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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE EN
CANADA.

DEUXRMM, PARTIE.

LA S0c[ITE DE NOTRE-DAME DE MONTRClAL COMMENCE A RHALISER
LES RELIGIEUX DESSEINS DES ROIS DE FRANCE.

CHAPITRE VIII.

SUITE DE LA DEUXIÈME GUERRE DES IROQUOiS. RUINE DES JIURoNS.
M. DE MAISONNEUVE PASSE EN FRANCE POUR AMENER UN SECOURS

DEVENU NECESSAIRE. DE 1650 A 1652.

Xxxi.

Madenoiseile M1ance descend à Quiéýbec poir y apprendre des nouvelles de U. de Maison-
tleuv'.

Dans le mois Cie juillet 1051, Mlle Mance, désireuse de savoir des nou-
volles de M. de Maisonneuve, dont on attendait impatiemment le retour à
Villemarie, prit la résolution de descendre à Qu6bec, et pria M. Closse de
l'escorter jusqu'aux Trois-Rivières, oi il y avait plus de danger de tomber
dans quelque embuscade d'Iroquois qu'au-dcssous de ce poste. M. Closse
ne désirait pas avec moins d'ardeur le retour dîu Gouverneur ; il consentit
volontiers à la conduire ; nais étant arrivés aux Trois-Rivières, et atten-
dant durant quelques jours une commodit6 favorable pour Québec, ils
apprirent, par quelques sauvag'es partis après eux de Villemarie, que les
Iroquois s'y montraient plus terribles qu'ils ne l'avaient été jusqu'alors, et
que, depuis leur départ, les colons élaient si pouvantés, qul'ils ne savaient
que devenir. A peinc M. Closse a-t-il appris ces détails qu'il remonte au
plus vite à Villemarie, où il arrive henreusement, et ranime le courage des
colons par sa présence. De son côté, mademoiselle Mance, sans être
effray6e par des nouvelles si alarmantes, s'embarque avec M. Du IPlessis-
Kerbodot, Gouverneur des Trois-Rivières, qui se rendait à Québec. Y
étant arrivée, au lieu de trouver M. de Maisonneuve comme elle l'avait
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espéré, elle reçut de lui une lettre, par laquelle il annonçait qu'il espérait
revenir, l'année suivante, avec plus de cent hommes. Cette lettre la con-
sola beaucoup, parce qu'elle sembla lui promettre le retour de M. de Mai-
sonneuve à Villemaric, ce qui auparavant était fort incertain. Dès qu'elle
eut terminé quelques affaires à Québec, elle retourna promptement, pour
faire part aux colons d'une si heureuse nouvelle, bien propre à soutenir
leur courage durant cette fâcheuse année qui leur restait encore à passer,
avant le retour de leur Gouvcrneur.

XXXII.

A Paris, M. (le MaisoflfmCuve voit Madaine de Bullion et lui parle de Montréal.

Dans cette mîme lcttre, M. de Maisonncuve lui apprenait qu'il avait vu
adroitement la Fondatrice de P'ipital, sans pourtant trahir le secret.
Comne, dans son séjour à Paris, il cherchait quelque occasion de la voir,
pour s'assurer par lui-même de son consentement sur l'emploi des vingt-
deux mille livres dont ou a parlê, la Providence lui on offrit une toute
naturelle. " Ayant appris que l'ude (lemes soSurs, rapporte M. ie Mai-

sonneuvo, était en procès avec Madame de Bullion, je m'offris de lui
" donner la main pour aller chez elle ; et sachant que cette dame n'igno-

rait pas mon nom, à cause du Gouvernement de Montréal, jo me fis
nommer en entrant, alin que mon nom lui renouvelât le souvenir du
Canada. Dieu donna sa bénédiction à ma ruse ; car, après que je l'eus

" saluée, et que ma scour lui eut parlé de ses a1yaires, elle s'enquit de moi
si j'étais le Gouverneur de Montréal, qu'on disait être dans la Nouvelle
France. Je lui répondis que c'était moi-même, et que j'en étais revenu

" depuis peu.-Apprcnez-nous, mie dit-elle, cles nouvelles de ce pays-là :
quelles sont les personnes qu y demeurent, ce qu'on y fait, comment on
y vit. )ites-le-nous, s'il vous plaît : je suis curieuse de savoir tout ce

qui se passe lans les pays étrangers.
- " Madame, lui dis-je, je suis venu chercher du secours pour tâcher

" de délivrer ce pays des derières calamités où les guerres des Iroquois
Pont réduit, et de tenter si je pourrai trouver le moyen de prévenir sa

" ruine. L'aveuglement est extrême parmi les sauvages ; néanmoins 011

" ne laisse pas d'eu gagner toujours quelques-uns à Dieu. Ce pays est

" rand ; le Montréal est une île fort avancée clans les terres, très-propre
0pour in être la frontière ; et ce nous sera une extrémité bien fâeheuse

"C s'il faut abandonner ces contrées, sans qu'il y reste personne pour annon-
cer les louanges de Celui qui en est le créateur. Au reste, cette terre
est un lieu du bénédiction polr ceux qui vont Phabiter ; la solitude,

" jointe au péril cie la mort où la guerre nous met à tout moment, fait
que les plus grands pécheurs y vivent avec édification, et sont des
modèles de vertu.
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ae hisonneuve expose à Madame de Bulien la nécessité d'abandonnor Montréal, s'il
n'y conduit un renfort.

"Oepndant, s'il fant tout abandonner, je ne sais ce que deviendra
cette coloile, ii quel sera le sort d'une bonne fille, qu'on appelle made-
moiselle Mance, et c'est ce qui me fait le plus do peine. Si je n'ai un
puissant secours à amener dans cette colonie, je ne puis me rsoudre à
y retGurner, d'autant que mon retour serait inutil ; et si je n'y retourne
pas, je le sais ce quc deviendra ýette bonne demoiselle, ni quel sera le
sort d'une certaine fondation qu'une Dame charitable, que je ne connais
point, y a faite pour un hûpital, dont elle a établi cette bonne demoiselle
administratrice ; car, enfin, si je ne vas les secourir, il faut que tout
échoue et quitte le pays. A ces mots, elle m'inter.rompit et dit:
-- " Comment s'appelle cette Dame ? - lJêlas ! lui répondis-jc, elle a

défendu à madcmdselle Mance de la nommer. Au reste, cette demoi-
selle assure que sa Dame est si généreuse, qu'on aurait lieu de tout
espérer d'elle, si elle pouvait avoir l'honneur dle lui parler ; mais qu'é-
tant si éloignée, elle n'a aucun moyen de lui exposer les choses. Qu'au-
trefois elle avait, près de sa bicnfiutrice. un bon Religieux qui les lui eût
fait connaître et eût bien négocié cette affaire ; mais que, maintenant
que ce Religieux est mort, elle ne peut lui parler ni lui faire parler, pas
môme lui dcrire, cette Dame lui ayant défend( de mettre son nom sur
l'adresse d'aucune de ses lettres. Quand ce Religieux vivait, elle lui
envoyait ses lettres, quil portait lui-m.ôme à la Daine ; à présent, elle
ne peut plus lui écrire ; si elle mettait seulement son nom, pour servir
d'adresse, sur une lettre, elle assure qu'elle tomberait dans sa disgrtce,
et qu'elle aime mieux laisser le tout à la sainte Providence, que âcier
une personne à qui elle est tant obligée, elle et toute la Compagnie de
Montréal.'

XXXIV.

M. de Maisonnente fait connaître à Midame de Buîllion 'iflare-des vingt-deux
mille livres.

Voilà, madame, l'état où sont les choses. On est même si pressé de
secours que la demoiselle, voyant que tous les desseins de sa fondatrice
sont prêts à être mis à néant, m'a donné pouvoir cde prendre, on
échange de cent arpents de terres défrichées que la Compagnic lui
donne, vingt-deux milles livres de la fondation de l'EJtel-Dieu, qui sont
placées à Paris. Il vaut mieux, dit-elle, qu'une partie de la fondation
périsse que le-total servez-vous dle cet argent pour lever des hommes,
afin de garantir tout le pays cn sauvant le Montréal. Je ne crains point,
a-t-elle ajouté, d'engager ma conscience ; je connais les dispositions de
ma bonne Dame ; si elle savait les angoisses où nous sommes, elle ne se
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contenterait pas de cela. Voilà l'offre que m'a faite cette Demoiselle,
J'avais de la peine à l'accepter ; mais enfin, en ayant ét6 vivement

" press6 par elle, qui m'assurait toujours qu'elle pouvait hardiment inter-

préter la volonté de sa bonne Dame, en cette rencontre, j'ai fait un
concordat avec elle, pour les cent arpents de terre, on 6change des
vingt-doux mille livres, qu'elle espère pouvoir beaucoup aider à garantir

" le pays, et c'est l'unique vue de ce concordat. Telle est donc, Madamie,
" la situation où nous sommes."

XXXV.

Madame de Bullion donne quarante-deux mille livres pour secourir Mon tréal.

Après cet exposé, qu'elle écoutait avec lintérêt le plus vif, nmadame de
Bullion pria M. do Maisonneuve dc venir la revoir, pour lui parler encore
du Canada. il le lui promit volontiers et la visita plusieurs fois. Dans
ces visites, elle témoignait toujours le même empressement -à l'entendre ;
elle prenait même plaisir à le faire entrer dans son cabinet, pour qu'il put
l'entretenir à loisir, dle toutes les particularités de la colonie ; et, ce quI
est un bel éloge de sa rare humilité et de la pureté de ses intentions,
jamais elle ne lui découvrit ni ne lui donna à entendre qu'elle fut elle-même
la fondatrice de PHiiEpital. Non-seulement elle ne fit rien pour le
détourner d'employer les vingt-deux milles livres à lever une ioveile
recrue ; mais, pleinement informée, après ces entretiens, du triste état de
Villemarie, elle donna cri outre vingt mille livres, pour que cette somme
servît à lever un plus grand nombre de soldats. On out lieu d'admirer encore
ici les saintes industries die son imnilité -à ir le regard cles hommes,
Pour pratiquer à la lettre le pr6cepte de Notre Seineur " Que, dans

VOs aUmônes, vore Wnain gauch ip orree( ce qu a fuit robr 2nain droi e,
elle voulut que les Associ-j ne plissent savoir de qui venait ce don, et
remit les vingt mille livres à M. le Prsident de Lamoignon, on lui disant
qu'une personne de qualité faisait ce présont à messieurs de la Compagic
de Montréal, afin de les aider - lever des lommines, poulcr secourir cette le,
sous la conduite de M[. de Maisonneuve. Infi, elle fit tout ce qu'elle put
pour que M. de Lamoignon lui-même demecuât Iersuadé que ces fonds
vonaient d'une autre main que la sienne, quoique pourtant, malgré les
précautions qu'elle prit, elle ne pût empêcher qu'on ne sût que c'était
elle-même qui faisait ce don. Ainsi, comme mademoiselle Mance l'avait
assuré à M. de Maisonneuve, madame de Bullion donna beaucoup plus
que la somme cie vingt-deux milles livres elle on fournit elle seule qua-
rante-deux mille pour cette nouvelle recrue, qui se composa d'environ
cent quinze honnues et coûta on tout soi:ante-quinze mille livres à la Coin-
pagnic,.comme nous le dirons après que nous aurons exposé la suite des
événements qui Curent lieu on Canada avant le retour de M. e Maison-
neuoV
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CHAPITRE IX.

SUITE DE LA GUßARRE; PAIE AVEC LES ONNEIOUTS, ET SUSPENSION

D'ARMES AVEC LES AGNIERS. M. DE MAISONNEUVS ARRIVE

DE FRANCE AVEC UNE REORUE DE PLUS DE CENT

HOMMES. DE 1652 A 1653.

. L

Marthne Mes3er, frappée à, coups de hnche par trois Troquois, se délivre de leurs mains.

Avant le retour de M. de Maisonneuve en Canada, qui n'eut lieu que
seize mois après le voyage de mademoiselle Mance à Québec, il y eut bien
du sang répandu à Villemarie. X. Closse, à son arrivée des Trois-
Riviòres, o nous avons dit qu'il était allé accompagner mademoiselle
Mance, apprit un trait de cruauté, arrivé récemment, bien propre à

glacer d'effroi tous les Cmurs. Le 29 juillet de cette année 1652, une
très-vertueusc mère de famille, Martine Messier, femme d'Antoine Priiot,
fut attaquée par trois Iroquois, qui s'étaient glisses dans les blés pour
tomber sur elle à l'improviste et la massacrer. Ces barbares, éloignés
seulement de deux portées de fusil du Fort, layant assaillie tout à coup,
elle pousse à. l'instant un grand cri et, à ce cri, trois bandes d'Iroquois
cachés en embuscade, se lèvent et paraissent en armes. Mais les trois
assassins se croyant assez forts polir massacrer une fmnime sans défense, se
jettent incontinent sur elle, s'eforçant de la tuer à coups die hache;
tandis que, de son eûté, elle se défend comme une lionne, bien qu'elle
n'eût pour les repousser que ses pieds et ses mains. Après trois ou qnatre
coups de hache, elle tombo cependant par terre, et alors un de ces Iro-

qu ois, la croyant morte, se jette sur elle pour lui enlever sa chevelure et
s'enfuir avec cette marque (le trophée. Mais cette femme, vraiment forte,
se sentant saisir, reprend tout à coup ses seus, se relève et, plus furieuse
qu'auparavant, elle saisit cet assassin avec tant de violence qu'il ne peut se
dégager de ses mains, quoiqu'il continuit, durant ce temps, de lui déchar-
ger des coups de hache sur la tête. Enfiu, elle tonbe de nouveau par
terre évanouie, et, par sa chute, donne à son assassin la liberté de s'enfuir,
ce qu'il fait au plus vite, po-ur mettre sa propre vie en sûreté, se voyant
sur le point d'être joint par des colons qui accouraieut de toute part.

il.

Vertu admirable de Martine Messier,

Les Français, qui venaient au secours de Martine Messier, la voyant
baignée dans son sang, l'aident à se relever ; et dans ce moment même
Vun d'eux l'embrasse, par un sentiment naturel de compassion. Mais

oetcte femme, ou qui la ver.tu n'était point inf6rieure au courage, revenant
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à soi, dc6eharge à Pinstant un rude soufflet sur ce charitable auxiliaire.
bien qu'il n'eut agi en cela que dans de très-pures intentions. Les autres,
surpris d'un accueil si peu gracieux " Que faites-vous donc ? lui disent-ils
" cet homme vous t6moigne son affection par esprit CIe compassion et dO
" charit6: pour-qoi donc lO frappez-vous de la sorte ?" - P
" répond-elle à l'instant, se servant du patois dce son pays, je croyais qu'il
" voulait me baiser." M. Dollier de Casson, qui nous a conserv6 ce beau
trait, fait, sur ce sujet, la r6flcxion suivante " On doit admirer combien
"la vertu jette de proonds racines dans iu occur lorsq'.u'elle n'y rencontre

point d'obstacles. L'âime de. cetto h6riïne était prête à se séparer de
" son corps, son sang avait quittd ses veines, et la vertu de pudeur était

encore en elle inébranlable. Dieu bénisse le saint exemple, que, dans.
" cette occasion, cette courageuse fenune a donné à la colonie et à tout le.

monde pour la conservation de cette vertu. Madame Prinot, dont nous
parlons, est encore vivante, ajoute-t-il, et on l'appelle counment

" Parenda, ài cause de ce soufflet qui surprit tellement les assistants et
" tous ceux qui en eurent connaissance, que ec-surnom lui est resté." M.
Dollier a rapporté ainsi toutes les circonstances de ce fait, pour suppléer,
sans doutO, au récit trop laconique qu'en a fait le P. ]agueneau dans la
relation dO cette année 16d52. " Une femie Française, dit ce Pòre, fut
" blessée do cinq. ou six coups bien favorables, puisqu'elle n'on mourut
" pas ; son courage la tira du danger.." La Mère Marie de l'Incarnation
nous apprend que Marti Messier reçut sept coups cde hache. " Elle n'a

pas laissé do se dé-fondr valeureusement, ajoute-t-elle, a jCtó l'un de ces
" barbares sous ses Pieds et s'est sauvée ; car, ses cris ayant 0é entendus:
" du Fort, on alla à son secours et, par ce moyeu, elle fut mise on liberté.

ilL
Les Troquois tuent le gouvernenr des Tros-Riviôres, ainsi quinze corons de ce li-m.

Sur la lin de l'été, les Iroquois, furieux de ne pouvoir se venger des
coups qu'ils recevaient et des J.ertes nouvelles qu'ils fosaient frgnlummcnt
à Villemarie, r(solre t de clescendre aux Trois-Rivières, dans l'espéranceo
le réussir mieux, ce qu'ils firent malheureusement, le 19 dlu mois d'août,.

en tuant M. Duplessis-Kerbodot, Gouverneur, et uue partie des plus braves.
habitants de ce lieu. La veille, quatro de ces colons,. étant descendus un.
peu au-dessous de cette babitation, avaient 6tô poursuivîs par cles Ioquois
qui, disait-on, on avaient tué deux et emmené les deux autres )our les.
sacrifier à leur rage. Le lendemain 19, M. Duplessis, irrité do cet échec,
prit avec lui quarante ou cinquanto Français, dix ou douze sauvage& et les.
it embarquer dans des chaloupes. Son dossoin était, en donnant la ciasse
à l'ennemi, de recouvrer les prisonniers, ainsi que le bétail, que l'on
croyait avoir aussi été enlevé par ces barbares. Ayant r6d environ deux.
lieues au-dessus du Fort, et apercevant les Iroquois dans les broussailles.
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sur le bord d'un bois, il met pied à terre dans un lieu malheureusement
plein cde vase et clos plus dlsavantageux pour lui. Quelqu'un dos siens ne
manque pas die lui on faire aussitût la remarque, on ajoutant que l'ennemi
aurait le bois pour retraite assurde. Mais, emnporté par la colère, et sans
avoir gard à de si justes représentations, il passe outre et marcho t6te
baiss6e contre l'ennemi. Cette ardeur inconsidlrde lui fit perdre la vie,
ainsi qu'à quinze Français de sa troupe, et la libert6 à sept autres qui
furent cmmenés au pays clos Iroguois. Si ces barbares eussent su profiter
de leur victoire, ils auraient pu s'emparer à l'istant des Trois-Rivières,
la terreur s'étant jetée parmi les habitants de ce poste après la perte de
leur chef. Mais, contents de ce succès, ils se retiròrent, laissant ainsi ces
Français achever leurs moissons et faire leur r6colte avec unu liberté
entière.

IV.

Sept colous des Trois-Rivières pris par les Troquois. Autres hostilités.

Quatre jours après, on alla visiter le lie du combat, sans doute pour
enlever les morts, et l'on trouva l'inscription suivante sur un bouclier Iro-

queis : " Normanville, rancheville, Poisson, Lctpalme, Turgot, Chail-
" loux, Saint-Germain. Onnejochronnons et Agnechronnons ; je n'ai
" encore perclu qu'un ongle." Normanville, jeune homme adroit et vail-
lant, qui entendait la langue Algonquine et Iroquoise, avait 6crit ces
paroles avec du charbon pour donner à connaître que les sept personnes
dont on voyait les noms avaient été prises par les Iroquois des nations
d'Onneiout et d'Agnier, et qu'on ne lui avait encore fait d'autre mal que
de lui arracher un ongle. Dans des circonstances si alarmantes, il n'y
avait plus de s6curit6 pour personne ; et, toutefois, malgré Jes dangers
qu'on courait en voguant sur le fleuve, M. d'Ailleboust ne laissa pas do
descendre on chaloupe de Montréal à Qu6bec, où il arriva le ler de sep-
tembre. Les Iroquois ne cessaient, on offet, di rader do toutes parts,
pour immoler à leur fureur tous ceux qu'ils pouvaient surprendre, et nous
voyons que le 16 du même mois, ils tuèrent un odes colons CIO Villenarie,
appel6 Andr6 David et surnommé Mingrcy. Nous ne connaissons point
les circonstances de l'action dans laquelle il p6rit, aucun monument n'ayant
fait mention de cette mort. Elle n'est relatée que dans le registre rnor-
tuaire, où nous lisons seulement qtu'Andr6 David s'était confcss6 la veille
du jour où il fut tu6 par les Iroquois.

V.

Le major Closse va attaquer les Iroquois. Mort de La Lochetière, qui tue sou meurtrier.

Mais voici la narration circonstanci6e d'une fort belle action de valeur,
qui out lieu le 14 octobre suivant, dont M. Dollier do Casson a eu soin de
recueillir les d6tails. Ce jour-là on connut par l'aboiement dos chiens
qu'il y avait dos Iroquois on embuscade, du côt6 que ces animaux regar-
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daient. Le Major Lambert Closse, toujours prêt à voler, en toute occa-
sion, au lieu lu péril, reçut ordre CIe M. des Musseaux, d'aller à la dcou-
verte de l'ennemi et partit aussitt avec vingt-quatro soldats, se dirigeant
vers le lieu que les chions avaient indiqué. Mais, en homme prudent, il
détache trois de ses soldats, Etienne Thibault, surnommé La Lochetière,
Easton (ou Bastoin) et un autre, et les fait marcher devant, à la portée
du fusil, avec ordre de ne s'avancer que jusqu'à un certain lieu qu'il leur
désigne, La Lochetière emportó par son ardeur, pousse un peu plus
avant ; et, pour découvrir plus aisément l'ennemi, monte sur un arbre, où
il se place on sentinelle, dans l'intention de plonger de là dans un fond qui
était devant lui, où il soupçonait que dos Iroquois pouvaient être cachés.
Mais, sans qu'il s'en doutât, il y avait tout près de cet arbre des ennemis
cri embuscado qui, dès qu'il y fut monté, poussèrent leur hué ordinaire et
se miront en devoir de tirer sur lui. Non moins adroit que brave, La
Lochetière, saisissant incontinent son arquebuse, tire avec tant cde justesse
sur celui des Iroquois qui le mettait ou joue, qu'il tue son meurtrier, alors
qu'instantanément celui-ci le tue lui-même. Les deux autres éclaireurs,
entendant ces détonations et les huées des Iroquois, cherchent à se retirer;
et à l'instant ils sont assaillis et investis par un grand nombre d'Iroquois,
qui fbt sur eux do furieuses décharges. La Providence les préser'va
cependant l'un et l'autre. Easton, ne pouvant rejoindre ses camarades,
parvint à se jeter dans une chétive maison de terre, qui fut son salut.

(A continuer.)
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Pour la promiòro fois, depuis plus de trois cents ans, l'Eglise vient de
parler au monde par l'organe d'un concile cecuménique et devant son ensci-
gnment infaillible tout l'univers chrétien s'est docilement incliné. Des
luttes, des discussions, auxquelles les 6vêques se sont livr6s avec une sainte
liberté qui a scandalisé quelques âmes faibles, il ne reste plus trace aujour-
d'hui, Selon la demande du divin fondateur de l'Eglise, " tous sont un (1),"
et selon la recommandation de saint Paul, " ils disent tous la même chose
il n'y a point de division entre eux, ils sont tous parfaitement unis dans les
mûmes sentiments et dans la même doctrine (2)."

Instantanóment plus de cent millions d'ames humaines, don6es clos
caractères les plus oppos6s, répandues sous toutes les latitudes, les unes
savantes, les autres ignorantes, les unes s'ouvrant à peine à la vie morale,
les autres ayant déjà subi les orages d'une longue traversée et recueilli
les leçons cie l'expérience, se sont courbées sous la même impulsion de
l'Esprit-Saint. Elles ont accueilli avec amour et respect los paroles venues
du Vatican, ellos s'y sont attachées par leurs plus nobles facultés et la
mort même ne les en séparerait pas ! Vit-on jamais se manifester avec
plus d'éclat la vie divine qui anime l'Eglise.

Mais cette foi matérielle, si je puis dire, cette foi du charbonnier ne
suffit pas toujours, ni pour tous. Elle suffit pour le salut, mais elle ne
suffit pas pour rendre raison de notre croyance (3), comme le demande
l'apêtrc saint Pierre, ni pour communiquer aux autres, selon l'invitation
du même apGtre, la richesse surnaturelle dont nous jouissons, ni mûme p
tirer de ce trésor tout le profit que nous en pourrions tirer.

Le Concile a parlé clairement ; mais il n'avait, pour exprimer la vérité,
qu'une langue et des mots humains, et sur le sens CIe ces mots, il sera
possible aux esprits de mauvaise foi d'équivoquer et de tromper autrui, et
à certains esprits de bonne foi, mais imbus cie prCjug's, co se tromper eux-
mêmes. D'autres n'apercevront dans ces définitions, si longuement et si
mûrement préparées, due dos vérités banales et sans portée, et no soup-
çonneroit pas le progrès accompli. D'autres enfin mettront en doute,

peut-être, la légitimité des jugements rendus, sous prétoxte que PEglise

(1) Joian., xvu, 22.-(2) 1, ./d Cor,, i, 10.-(3) Pir. m, 15.
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est sortie de son domaine, ou que dans le d6pft de la révélation elle a Mis
des dogmes nouveaux.

Il pourra donc être utile pour plusieurs d'exposer brièvement ici le
sons, la port6e et la lógitimité clos décrets rendus, aù moins des principaux.

Dans cotte exposition, nous nous servirons fréquemment d'un terme
théologiquo qu'il importe cie bien comprendre et de certaines règles utiles
a connaître.

Nous dirons souvent que telle proposition est de foi catholique et telle
autre non ; que telle doctrine est herêtique et telle autre non. Qu'est-ce
donc qu'une proposition de foi catholique et qu'est-ce qu'une proposition
hérétique ? Une proposition de floi catholique est "l u-e doctrine proposée
(ou miex imnpo.ée) à la croyance de l'Eglise universelle tout entière:
quoe loti ecclesice universcdi credencla propouitur (*)." C'est, par consé-
quent, une vérité dont nul ne pont douter qu'elle ait été révdle di Dieu,
parce gue l'JBglise mous le déclare. Elle s'impose à la croyance de tous les
chrétiens, de manière qn'ils no peuvent la r6voquer en doute sans p6cher
mortellement contre la foi, ni s'obstiner dans ce doute sans tomber dans
l'hérésie.

Une proposition de foi catholique diffère d'une proposition que les auteurs
disent simplement Utre "d foi", en ce que la présence de la première
dans le dlépOt do la révélation, cest-à-dire dans l'Ecriture ou la Tradition,
nous est attest6o par la parole infaillible de l'Egliso, tandis que la présencO
de la seconde dans l'Ecriture on dans la Tradition nous est attestée seule-
ment par le témoignage d'un ou de plusieurs auteurs, plus ou moins
savants, mais faillibles. Une proposition, que tels ou tels théologiens
d6larent être " Ide foi", ne s'impose donc pas à la croyance de tous los
chrétiens, mais seulement à la croyance cie ceux qui ont acquis la certi-
tude qu'elle est contenue dans la révélation. Toutefois il serait téméraire
cie la nier, sans raison, lorsque les théologiens affirment communément
qu'elle est de foi.

Une proposition est hérétique lorsqu'elle contredit, non par voie de con-
sécuence, mais directement et immédiatement, une proposition cde foi
catholique. Nul catholicue, sinon Clans le cas où il ignore la définition
de l'Eglise, ne peut ni l'accepter dans le secret de son coeur, ni la pro-
tosser. Inutile d'ajouter que les propositions hérétiques ne sont pas seules
fausses et condamnables. Un bon catholique doit aussi repousser toutes
les propositions censurCs par l'Eglise (1).

La promiònro règle à suivre clansl'explication clos définitions rendues par
un Concile, c'est de distinguer soigneusement entre ce qui est défini et ce
qui no l'est pas. Cette règle, qui sembl6 banale, a cependant son impor-

() Suarez, nispui. 3, sect. 10.
(1) Outre la note d'hérésie, les théologiens un nuuéròrent jusqu'à soixante-huit

autres, telles que : erronca, hærcsi proxima, etc.
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tance ; parce que, ibeme danls les chapitres et dans les canons ou anathè-
mes, cela seulement est de fôi catholique, qui est impos6 comme un dogme
à la croyance de toute l'EMgliso. Par cons6cuent, ni les r6ponses faites
aux objections, ni les explications, ni les preuves n'obligent sous peine
d'h6r6sie. Ainsi, lorsque le Concile s'appuie sur un texte de 'Ecriture
ou des saints Pères, il n'est pas, pour cela, do foi catholique que le texte
invoqué ait réellement le sens qui lui est donné dans-la définition. Toute-
fois, il serait plus que téméraire cie le nier.

La deuxième règle est de ne jamais expliquer un canon dlans un sens
contraire, soit aux définitions antérieures de 'Eglise, soit au sens évident,
de l'Ecriture, soit au sentiment unanime des saints Pères. La raison de
cette règle c'est que PEglise étant infaillible depuis son origine ne peut ni
se contredire elle-même, ni contredire la parole de Dieu, ni condamner
l'enseignement qu'elle a autrefois donné par l'organe de tous ses Pòres.

La troisième règle est do e pas donner à un canon un sens contraire
à l'opinion qui est commune parin i les théologions.

En effet, lopinion commune parmi les théologiens est également com-
mune parmi les 6vôques, et par conséquent, ne peut pas fitro condamnde
dans un concile, où les décisions sont prises ordinairement à lunanimité,
et toujours du moins à la majorité des voix. Bien plus, c'est d'apròs cette
opinion qne la plupart du temps il faut expliquer les décisions conciliaires
sur la matière, parce que les Conciles ne défmiissent qu'au moment où les
questions ont été étudiées et miries dans les écoles, lorsque les travaux
dos théologiens les ont rendues définissables.

Enfin, une quatrième règle, trop souvent négligée, surtout par les écri-
vains laïques, c'est de donner aux expressions latines employCs par le
Concile non pas le sens qu'elles ont dans les auteurs du siècle d'Auguste,
ou dans les écrits des anciens Pères, mais celui que leur donnent les
théologiens.

ces préliminaires posés, venons à l'explication CIe la première Constita-
tion ogmatique, promulguée le dimanche 24 avril 1870.

Et d'abord cette constitution est-elle définitive ? A-t-elle besoin, pour le
devenir, de la confirmation ultérieure du Saint-Sidge qui fut necessaire
aux décrets du concile de Trente, et que les Pères de cotte assemblée ont
cu soin CIO demander ?

Il faut répondre négativement, parce que cette constitution a été pro-
mulguée par le Pontife romain lui-mêmne, le saint Concile approuvant.
L'Egliso enseignante tout entière a donc parlé et le décret est revêtu cde
toute l'autorité possible, puisqu'il a 6té porté, à la fois, par le chef et par
les membres de l'épiscopat. 1.1 en est autrement des décrets publiés dans
les sessions des conciles présidés par les légats du Pape, parce que la
sanction donnée par les représentants du chef de l'Eglisc n'est, dans cette
circonstance, que provisoire: il leur manque la signature du souverain.
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Il suffit de jeter les yeux sur la constitution dogmatique De fide catholica,
pour voir qu'elle se compose de cinq parties bien distinctes: le Titre, le
Proomium, c'est-à-dire la pr6face ou Pintroduction, les (/hapitres, ou l'ex-
position de la doctrine catholique, les Canons ou AnathèYmes, c'est-à-dire
la condamnation do certaines erreurs contraires à cetto doctrine, et enfin
le Monitum ou la conclusion. Ces cinq parties n'ont ni le même but, ni
la mnimo autorit6. Deux seulement contiennent des définitions, ou règles
de la foi catholique, ce sont les chapitres et les canons - c'estdonc sur
elles que devra principalement se porter notre attention.

CoNSTITUioN DOGMATIQUE SUR LA FOi CATIROLIQUE. PIE, EVEQIE, SER-
VITEUR DES SERVITEURS DE DIEU, LE SACRE CONC.ILE APPROUVANT aCd per-
pýetuam rei memoriam.

Dans ce titro, trois choses nous paraissent demander quelques explica-
tions. Que signific ces mots : Constit'ution clognatique? Le mot " cons-
titution" a le mine sens que le mot " canon," " règle" " loi." Une cons-
titution dogmatique" est donc une loi, ine règle à laquelle les catholiques
doivent confrmer leur foi. Elle dilère des " canons" on ce qu'elle
désigne un ensemble de d6finitions, tandis qu'un "l canon" n'est, dans le
sens ordinaire de ce m1ot, qu'une seule décision sur un point particulier,
décision condamnant une erreur et se terminant par un anathème. De
plus, une " constitution" renferme presque toujours, outre des définitions

proprement dites, certaines consid6rations et certains avis qui ne jouissent
pas d'une autorité in[ailible.

" Sur la foi catholique," ces mots indiquent l'objet dont traite la cons-
titution. L'expression fides caitolica, prise dans son sens obvie, semble

assez vagne, puisque toute constitution dogmatique traite de la " foi catho-
lique." Mais ici le mot " foi" se prend dans u sens plus restreint, et
signifie la lunière surnaturelle par laquelle nous connaissons et nous
croyons les vérit6s de la religion. Il est vrai que le premier chapitre ne
traite point proprement de cette lumière, mais il est comme le préambule
nécessaire des trois chapitres suivants, car avant de considérer Dieu comme
auteur de la róvólation et d1e la foi, il est nécessaire de dire qu'il existe,
et quels sont ses prncipaux attributs.

" Pie, évôque... le saint Concile approuvant...." N'est-ce cdonc point
le Concile qui rend le décret ? Ne fait-il qu'adhérer au jugement porté par
le Souverain Pontife ? Cette formule n'est-elle pas une nouvelle invention
de l'ambition romaine ? Telles sont les questions qui jettent le trouble et
je ne sais quelle vague inquiétude dans certains esprits. Il est facile
cependant d'y donner réponse.

D'abord cette formule n'est rien moins que nouvelle. Nous la retrou-
vons dans les actes des conciles de Latran, notamment dans ceux du
troisième, du quatrièmue et du cinquième ; dans ceux des conciles de Lyon,
de Vienne et de Florence, c'est-à-dire dans ceux que le Pape a présidés
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c12 porsonne. N'est-il pas bien naturel que, dans une monarchie, le roi,
après le vote dos Chambres, promulgue lui-mêmeno ]a loi en lui donnant sa
sanction suprôme ? Mais, dit-on, pourquoi ne parle-t-il pas au nom du Con-
cile ? Parce qu'il ne tient pas son autorité du Concile, c'est-à-dire des autres
évêques il est roi et il est juge comme roi. Sa presence au Concile ne
diminue en rien sa suprématie sur les autres juges de la foi. Il est la tête
et le docteur de toute lPEglise, du corps épiscopal comme dos fidèles,
serait-il naturel qu'il se tât pour laisser la parole aux autres ; d'autant
que c'est précisément de cette parole que les décisions clu Concile tirent
leur principale autorité, en ce sens qu'elles ne deviennent complètes et
Clélinitives que par elle ?

Cette formule d'ailleurs ne signifie pas que le Pape seul a jugé et déci-
d ; elle sigiîfie seulement que, dans le jugement, il a eu la part princi-
pale. Le texte même de la Constitution, où il est dit: " les évûques dle
tout l'univers si*geant et jugeant avec nous" prouve que lapprobation du
Concile est tout autre chose que l'acceptation, par les évêques dispersés,
dos décrets du Saint-Siége. Lorsque l'épiscopat reçoit de Rome une cons-
titution doguatiquo, telle, par exemple, que la Bulle définissant i'Imma-
ctilée Conception, il ne la juge pas, il ne porte aucune décision, il adhère
à la sentence rendue. Dans le Concile, au contraire, il juge, il décide les
questions soumises Û son examen, approuvant certaines solutions et en
rejetant quelques autres.

En résumê, ce titre n'est pas une nouvelle invention de l'ambition
romaine, puisqu'il a toijours été employé, depuis sept siècles, dans les
conciles présidés par le Pape on personne ; il ne diminue en rien la part
clos (vqucs dans la définition, et laisse intacts leurs droits de juges de la
foi.

Prooemium et MJonitum.
Nous réunissons ces deux parties, quoiqu'elles n'aient pas le même objet,

parce qu'elles ne contiennent ni lune ii lautre aucune définition propre-
ment dite, et parce que nous avons peu de chose à on dire. Quelle est
l'autorité du Proemmium ? Les propositions qu'il renferme sont-elles cde
vraies définitions ? Ainsi, par exemple, est-il do foi catholique, que PEglise
a retiré clu concile do Trente les très-grands avantages énumérés par le
Souverain-Pontife ? Non ; et l'historien qui le nierait ne se rendrait point,
pour cela, coupable clu péché d'hérésie. Est-il dc foi catholique, que le
verset 21 du chapitre Ax d'Isaïc s'applique à l'Eglise ? Il iest point
permis de le nier, parce que ce serait aller contre le sentimett unanime,
croyons-nous, de la Tradition et clos Pères ; mais le concile du Vatican n'a
porté aucune décision sur ce point. Les définitions ne commencent qu'ail
chapitre premier, à ces mots : Bsancta catholica. etc.

On se demandera peut-être pourquoi cette différence dans l'autorité que
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nous accordons aux diverses parties d'une môme constitution dogmatique ?
La raison en est toute simple. Il n'y a de défini que ce que le Concile a
voulu définir ; or il déclare Seulement définir ce qui suit 10 Procemiun,
comme chacun peut s'en convaincre par la simple lecture du texte.

Ce texte, du reste, est d'une tolle clarté que toute explication nous
semble ià peu près superflue ; deux remarques seulement peuvent avoir

quelque utilité. La première, c'est que la grande utilité des conciles occu-
méniques est exprimée en tôte même de la Constitution. Il s'en faut done
beaucoup que PEglise veuille à jamais renoncer à ces assemblées et que le
concile du Vatican, après avoir défini l'infaillibilité du Pape, doive en clôre
la série. Après comme avant la définition, ils resteront l'un des moyens

par lesquels Dieu manifeste avec le plus d'éclat sa providence à l'égard cde
son Eglise.

La seconde remarque est relative au sens de la dernière phrase du
Proceniitmn ; la pluralité des idées qu'elle exprime peut jeter quelque con-
fusion dans l'esprit. Ces idées sont au nombre de quatre : le but de la
Corstitution, le fondement sur lequel reposent les décisions, les formes
dans lesquelles elles sont rendues, et l'autorité au nom dle laquelle elles
sont portées.

Le but de la Constitution est double : c'est premièrement cie proclamer
et d'exposer à tous la doctrine do Jésus-Christ, et secondement de pros-
crire et de condamner les erreurs opposées. Les Chapitres exposent la
doctrine et condamnent l'erreur.

Le fondement sur le:1uel reposent les décisions, c'est la parole die Dieu
écrite et traditionnelle, tolle qu'elle a été religieusement gardée et fidèlo-
ment expliquée par l'Eglise. Sur quoi il importe de se rappeler que
toutes les vérités définies par PEglise n'ont pas été expressément révélées,
parce que dans le christianisme il se fait un progrès de la vérité, soit par
le développement des principes formellement révélés, soit par la détermi-
nation scientifique cl'idêcs d'abord un peu vagues et que le travail de
PE glise, dirigée par l'Esprit-Saint, précisepeu à peu dans le cours des
siècles.

D'ailleurs les conciles ne se contentent pas de proclamer la vérité ; ils
condamnent aussi lerreur, et sont obligés de la poursuivre sous les mille
formes qu'elle rovêt. De là vient qu'ils expriment fréquemment d'antiques
vérités sous dos formes nouvelles, qu'on ne retrouve ni clans l'Ecriture ni
dans la Tradition. Mais jamais le fond, la substance même de l'idée n'a
rien de nouveau. Le trésor de la vérité catholique est un dépOt auquel
l'Eglise n'ajoute, ni ne retranche rien ; dans ses conciles elle se contente,
si l'on peut dire, d'en faire l'inventaire. C'est ce qu'exprime fort bien le
membre de phrase que nous expliquons, et ce que prouvera l'étude atten-
tive des décrets rendus ; il n'en est pas un qui ne soit contenu formelle-.
ment ou virtuellement, dans le dépOt de la révélation.
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Les formes dans lesquelles l'Eglise rend ses définitions -sont les plus
solennelles ; tout l'épiscopat est rassemblé et siége pour juger de la foi.
Dans la salle du Concile, se trouvent réunis et le juge suprême et lesjuges
subordonnés, dans l'exercise légitime de leurs fonctions et assist6s par le
Saint-Esprit. C'est l'Eglise enseignante tout cntière, qui parle, non pour
adhérer à la sentence d'un seul, mais pour décider après avoir examiné et
délibéré.

L'autorité au nom de laquelle les décrets sont portés est l'autorité accor-
dée par Jsus-Christ à saint Pierre et à ses successeurs, c'est-à dire l'au-
torité ecclésiastique suprême, agissant dle concert avec l'autorité inférieure
mais réelle, qui r3sido dans le reste des évques successeurs des apftres.
Par conséquent, ils sont rev(tus de toute l'autorité possible ; ce sont des
jugements définitifs, irréflorm ables, contre lesquels rien ne pourra prévaloir,
et qui lieront éternellement les consciences catholiques.

Le M1onitumn se compose de deux parties. La premiòro est une exhor-
tation et un ordre dle travailler à écarter de l'Eglise los erreurs condamnées
et à faire connaître les vérités définies. Cet ordre s'adresse principalO-
ment au clergé, mais le Souverain-Pontife convie aussi à la-lutte tous les
fidèles du Christ et, par conséquent, les laïques.

La seconde est un avertissement sur l'un des meilleurs moyens à prendre
pour atteindre cette fin. Ce moyen, c'est l'observation des constitutions
et des décrets par lesquels le Saint-Siége avait déjà condamné ces erreurs.
Faut-il voir dans cet avertissement une confirmation clos actes du Saint-
Siége ? Si par "l confirmation '' on entend un accroissement d'autorité, une
sanction qui rendrait ces constitutions définitives, irréformables, il n'y a
rien de tel. Elles ont aujourd'hui la Mmue autorité qu'avant le Concile.
Le Pape rappelle à tous les chrétiens l'obligation où ils sont de les obser-
ver, ce qui n'eu augmente ni n'en diminue la valeur. Comment, d'ailleurs,
serait-il possible d'en accroître l'autorité ? Gar elles sont par elles-mômms
définitives et irréfbrmables ; et ne reconnaîtrait-on point l'initillibilité du
Pape, qu'on n'en serait pas moins obligé d'admettre que toutes les sentences
portées par lui jusqu'à présont ont été inihillibles, puisque toutes ont été
reçues par le corps épiscopal.

Cependant il est bon cde remarquer qlue toutes les doctrines condamnées
par le Saint-Siûge ne sont point hêrütiques et qu'en les professant on pèche
contre la foi, mais on ne se sépare pas toujours ipsoJfacto de l'Eglise catho-
lique. Voilà pourquoi la constitution Deifilius les signale par ces mots

errores. . .qui ad illam (lcereticampravitatem) plus minusve accedunt."
Ce sont clos erreurs, mais elles ne contredisent pas directoment la vêrité,
et par conséquent, ne constituent pas des hérésies.

D'ailleurs il ne faut pas oublier que certaines propositions ont été cen-
surées par le Saint-Siégo comme téméraires, piarum aurium o/Jensivas
etc., et non précisément fausses, et le dnitum du Concile n'ajoute rien
aux décisions contenues dans les décr'ets apostoliques.

Relativement au Syllabu6s de 1864, cet avertissement s'applique surtout
aux quatorze premières propositions. Cependant, comme nous le verrons,
entre le texte du Syllabus et celui de la Constitution, il.y a clos différences
assez importantes. J. B. JUGE.



Parmi les peuplades indiennes du bassin dO 'Amazone, il en est qui se
singularisent au milieu die ces tribus déjà si singulières ; celles des Mon-
droucous, par exemple, se fait remarquer entre les plus remarquables, et
mérite d'autant plus de fixer notre attention qu'elle est îà la fois importante

par le nombre et curieuse par les moeurs.
Elle occupait jadis la rive gauche du grand fieuve, depuis lembouchure

du Tapajos jusqu'à celle die la Mx1adeira. C'est encore entre ces deux
riviòres qu'on la rencontre ; mais elle s'est retirée devant les chasseurs
d'esclaves ; et, remontant l'Amazone, est allée s'établir au-dessus des cata-
i'actes du Tapajos, où elle n'a d'autres limites que celles des tribus ind
pendantes, avec qui elle est on guerre.

Ainsi que la plupart des Indiens de cette rdgion, les Mondroucous ont
de petits champs dle manioc, de maïs et d'ignames, ils cultivent le bana-
nier, savent préparer la cassave, et malheureusement le détestablo cica,
breuvage qui se retrouve ciez les indiògnes de P'Amriqe clu Sud.

Ils ont leur vaisselle de calebasse, et toute la Collection d'instrumnts et
d'ustensiles que nous avonstrouvés chez les coug6uères. Ils possèdent
égalenent Parc et la lance, ont des canots arous6s dans un tronc d'arbres
et les hommes se livrent à la chasse et à la pêche, bataillent ou se reposent,
taudis que les femmes cultivent la terre, font la moisson, fondent le bois.
puisent de l'eau, con fectionien t les vêtements, prpacrent la nourri ture,
fabrq 1uent les outils et s'e scrvent, rude besogne que leurs seigneurs et
maîtres considèrent comme indigne de leur force.

Enin les Mondroucous joignent à leurs divers travaux l'exploitation de
la salsepareille, qu'ils recueillent pendant six mois de Pannée (toujours par
la main de leurs femmes), et qu'ils troquent pour clos outils en for, surtout
ponur les ornements qui font les délices les sauvages.

Chacun a pui voir de la salsepareille à la fenitre des droguistes, et a
entendu parler cde ses vertus mddicinales ; mais tout le monde ne sait pas
qu'elle provient cde plantes différcntes appartenant pour la plupart à la
famille des smilax. Toutes ces plantes sont largement distribuées dans la
zone torride de l'ancien et du nouveau monde ; il s'on trouve même quel-
ques-unes on dehors cles tropiques, et cela dans les deux hîmisphères on
en voit dans la vallée du Mississipi et sur le continent australien.
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Mais la meilleure salseparcille croît dans les licuxhumides des contrées les
plus chaudes, où la sève acquiert toute la qualité dont ello est susceptible.
Comme il arrive presque toujours, c'est l'espèce la plus estimée qui est la
moins répandue ; non pas qu'elle soit rare par elle-même ; elle est au con-
traire si commune dans l'Amérique du Sud, que les Indiens lui attribuent
la couleur dos caux noires, de quelqnes-unes de lurs rivières, telles que
le Rio Négrro. Ils sont néanmoins dans l'erreur, puisque la salsepareille
abonde également près des caux blanches. Ce n'est donc pas la parcimo-
nie de la nature qui on Fait la rareté commerciale ; mais l'accès difficile des
régions où elle se trouve, que d-fondlnt à la fois leur climat insalubre, et
l'hostilité des peuplades qui les habitent.

Dès .1ne la salsepareille est d'autant meilleure que le pays ou elle croît
est plus chaud et plus humide, celle des Mondroucous devra êtro excel-
lente et c'est bien ce qui arrive. Elle porte dans le commeie le nom de
salseparcîlle (le Lisbonne, ou du 3rëósil, et vient du smil:v papyracea.

Ce smilax est un sous-arbrisseau grimpant, à tige déprimée, angulaire,
épineuse sur les bords ; ses feuilles ovales se terminent cn pointe, et sont
marquées do nervures dans le sens de leur longueur, il s'élève sans appui,
jusqu'à 20 pieds, saisit les branches qui l'environnent, s'y enlace, et court
ainsi dans toutes los directions, quelquefois à CIO grandes distances. Pl-
sieurs brins de la grosseur d'un tuyau de plume naissent de la1 souche
principale ; leur nature est fibreuse, leur couleur brune ou d'un gris sombre
et, de leur tige ridée, s'échappent ça et là des fibres latérales.

C'est dans l'écorce clos rhizomes que résident les vertus sudorifiques de
la salsepareille mais les tiges ariennes sont recueillies avec les racines
et vendues pûle-ifiûlc au commerce ; il y a d'ailleurs une extrême difl'-
rence dans l'activité de cette drogue employée quand elle est traîche, ou
lorsqu'elle perd une partie de ses principes ; d'où il est faeile de coin-
prendre pourquoi elle n'obtient pas on Euroie les mêmes succès que chez
les ispano-Amêrcains.

Les femmes des Mondroncous, chargé"s comme nous ]'avons dit (e cette
récolte inportante. y consacrent lasaison pluviouse, d'abord parce que plus
tard elles ont autre chose à faire, ensuite parce que l'arrachage est beau-
coup plus facile quand la terre est monillée.

Une fois recueillie et séchée, la saIsoparcillo est disposéc par bottes qui
pèsent de vingt-cinq à trente livres, plus ou moins, suivant l'état de la
plante, l'uniformité clos paquets étant nécessaire pour cii faciliter le char-
gemonnt.

On a dit que le sipo, ou tige grimpante qui forme le lien de ces paquets,
était de la salsepareille dépouillée de son écorce ; mais cette dernière a
trop de valeur pour qu'on la gaspille ainsi on l'écorçant on la priverait
de toutes ses propriétés, et le Mondroucou entend mieux ses intérêts. Il
attache infiniment do prix au travail de sa femme et de ses marmots, et
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vend leurs produits très-cher; la salsepareille de belle qualité ne sort de
chez lui qu'à raison de quatre dbllars le paquet, valeur payée en étoffe, en
clinquant ou en ferraille, mais qui n'en représente pas moins vingt et un
francs, ce qui met l'article à plus de quinze cents la livre.

Il y a donc de bons notifs pour ne pas le prodiguer, et c'est avec la racine
d'une espèce de pothos que sont attachés les fagotins en question. Cette
racine, d'ailleurs, est aérienne et par conséquent n'exige aucun effort ; il
suffit d'allonger le bras pour en saisir les fils qui pendent de la cime des
arbres; la lemie lu Mondroucou en gratte l'écorce, et notre homme a
des liens à la fois souples et résistants pour tous les usages auxquels nous
employons la corde.

Mais la salsepareille n'est pas le seul oljet dont trafiquent les Mondrou-
cous ; leur territoire, l'un des plus malsains dcs bords de l'Amazone, en rai-
son de la chaleur et de l'humidité qui y règnent, est par cela meme l'un
des plus fertiles du monde ; et sans se donner la peine de cultiver les pro-
duits qui font la richesse clu Brésil, nos sauvages recueillent ceux que la
nature leur fournit spontané ment.

C'est ainsi qu'ils ramassent les noix du poupounha et celles dcu jnvia
(bertholeia e:rcelsa,), dont ou apporte en Europe un certain nombre, et
qu'on y appelle noix du Brésil. LJépoque de la maturité de ces
dernières est pour les Mandroucous une véritable moisson, à la fois produc-
tive et facile, puisqu'il n'y a qu'à se baisser pour les recueillir ; mais si la
r6colte cn est peu flatigante, elle n'est pas sans danger.

Ienfermées au nombre d'une vingtaine dans une coquille ligneuse, les
amandes ,lue vous connaissez forment cles Fruits de la grosseur de la tête
d'un enfant ; et ces frauits, suspendus à cent pieds au-dessus du sol, bom-
bardent littéralement ceux qu'ils atteignent dans leur chute. Aussi les
Mondroucons ne passent-ils jamais sous les branches du juvia lorsque les
noix mûtrissent.

Il faut cependant se hâiter. Si l'on attendait que la dernière fût tom-
bée pour commencer la besogne, il y a longtemps que la récolte serait faite.
Les cabiais, les agoutis, les pacas, surtout les singres, qui par parenthèsc se
servent (le ces petits rongeurs pour se faire ouvrir ces amandes dont ils
sont très-liiancds, n'eu laisseraient pas une aux Mondroucous.

Ces derniers prennent donc le parti d'escalader lejuvia, d'en faire tom-
ber le plus de noix possible ; et pour n'avoir pas à redouter celles qui pour-
raient choir sur eux pendant qu'ils ramasseraient les autres, ils se coiffent
d'une sorte de casque On bois qui leur protège la t8te et les épaules, et ont
soin de se baisser perpendiculairement poir ne pas offrir leur échine aux
boulets dejuvia. Ils mangent dle ces noix, cela va sans dire, et vendent le
surplus aux Espagnols et aux Portugais.

Outre la cueillette, qui est l'industrie des sauvages, les Mondroucous
préparent certains produits (toujours au moyen de leurs femmes) ; entre
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witres le guarapa, dont on fait une infusion stimulante plus active que
ýcelle du thé ou du café, et qui, avantage inestimable, est un aussi bon
fébrifuge que la meilleure quinine. C'est avec les semences d'un inga,
petit arbre de la famille des mimosées, que les Mondroucous préparent la
guarana ; ils en flont griller les gousses, en retirent la graine quand celle-ci
est torréfiée, la réduisent en poudre, y melent un peu d'eau pour en former
une pate, coupent celle-ci par carrés, et quand elle est sèche, la conservent
,ou la vendent. Pour s'en servir, il n'y a plus qu'à la raper et à la mettre
dans l'eau, et l'on a un breuvage tellement estimé des Brésiliens, qu'ils
payent le guarana presque son poids d'argent.

Mais jusqu'ici, dira-t-on, les Mondroucous n'offrent rien d'extraordi-
naire ; ils ont les mêmes ustensiles, les m8rnes cultures, les mêmes armes

ýque leurs voisins ; ils chassent, ils pèchent, ils récoltent des plantes ou des
fruits, nous ne voyons là aucune singularité. Est-ce leur habitation qui
les caractérise ? Pas tout à fait ; ils ont bien la malocca, mais ce n'est chez
eux qu'un bâtiment public, un arsenal, une chambre du conseil> une salle
de danse, un musée, un lieu de refuge en cas d'attaque ; ils n'y font point
leur domicile ; chaque famille a sa demeure, et toutes les cases forment un
village dont la inalocca est le centre.

Mais continuons le récit de leurs habitudes et nous verrons ce qu'elles
peuvent avoir d'excentrique.

A la préparation du guarana, les Mondroucous joignent celle d'nne
autre substance, dont Pusage leur -est particulier ; c'est encore une poudre,
mais qui cette fois n'a pour but que de satisfaire les narines. C'est du
tabac, pensez-vous ? Nullement ; l'individu qui aspire cette poudre singu-
lière éprouve comme une secousse électrique ; les yeux lui sortent de la
tête, son corps tremble, ses jambes fléchissent, il est pris de vertige, il
tombe comme un homme ivre et devient littéralement fou. Mais- l'accès
est bient8t passé, notre homme se relève, recouvre la force et la raison, se
sent une vigueur, une auda'e nouvelle, et n'a jamais été plus joyeux.

Comme le guarana, cette poudre a pour base les graines d'une mimo-
zée ; mais cette fois d'un acacia et non pas d'un inga ; la préparation en
est plus diflicile et plus longue, et il n'est pas jusqu'à la manière de se
l'administrer qui n'exige un certain appareil.

Les gousses de l'acacia niopo étant mûres, elles sont recueillies avec
soin, coupées menues, et jetées dans un vase rempli d'eau, où ellès trempent
jusqu'à ce que les semences qu'elles renferment aient pris une teinte noire ;
on les retire alors, on les écrase dans un mortier, on y mêle un peu de
farine de manioc, un peu de chaux vive, faite avec la coquille d'une espèce
<le colimaçon, un peu de jus des feuilles fraîches de l'abuta, et l'on en
fabrique de petites galettes que l'on fait sécher au feu, sur une espèce de
,gril en bois.
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Les petites galettes une fois sèches, la préparation est terminée ; rnis
il reste à s'cn servir.

Chaque priseur est muni d'une tabatière, faite ordinairement d'un.joli
coquillage; et dans sa tabatière est une de ces petites galettes. Vout-il
prendre une prise, ce qui est toute une córémonie, il tire la galette de sa
boîte, en rape la valeur d'une cuillerée à bouche dans une petite assiette
en calebasse où il étend la poudre au moyen. d'un pinceau en poil de tama-
noir.

La.chose est faite avec soin et réflexion ; vous pensez bien, d'aprs: les
effets de cette poudre, qu'on ne Se l'administre pas aussi légèrement qu'une
prise de tabac vulgaire. Quand son niopo est arrang, le priseur .prend
une petite machine de six à huit pouces de long, composée-dc deux tuyaux
de plumes arrachées à l'aile d'une harpie ; ces deux tuyaux, placés cfte à
cote, se rejoignent par le bas, et s'écartent de- maniðre que leur extrémit-
supérieure corresponde à l'ouverture- des deux narines. Vous voyez d'ici
quel est leur usage : la pointe cn est posée sur la pondre, les deux branches
pénòtrent dans le nez cdu priscur ; celui-ci aspire; et jouit immédiatement
des cWets convulsifs que nous avons décrits.

L'os fourchu de la patte d'un oiseau (on croit que c'est un pluvier)
remplace quelcquefois la plume de harpie ; mais c'est un objet rare, et dont
l'heureux possesseur apprécie tout le mérite.

Diverses tribus du haut Amazone font également usage du niopo ; mais
les amateurs les plus déterminés de cette poudre violente sontles Mahues,
qui forment l'une des divisions les plus nombreuses clos Mondroucous.

Une autre bizarreric de ces derniers est leur goût pour le tatouage, qui.
est presque étranger aux peuplades américaines, Il y a bien quelques tri-
blus où l'on en voit divers exemples ; mais, chez les MondrouCous, c'est.
une institution ; personne n'y échappe, il concerne les deux sexes ; on l'in-
flige à tous les enfants Ce huit Là dix ans ; et dce vieilles sorcières, qu'une
longue pratique a rendues expertes dans leur art, sont chargées du. Sup-
plico.

Lour outil principal est un peigne dont les dents sont faits des épines
du poupounha ou mouroumourou, palmier connu dans la science sous le-
nom cie gullielmia speciosa. Elles appliquent ce peigne sur la peau du
petit malheureux qui leur est soumis, et l'enFoncent profondément dans la
chair. Il en résulte une série de petits trous, d'où le sang coule avec
abondance, et qu'elles frottent, dès que celui-ci est arrêté, avec la résine,
ou de la gomme réduite en cendres. Lorsque la blessure est guérie, elle
préseite l'aspect d'un pointillé bleu ou noir.

En voyant les desseins bizarres qui décorent les bras, les jambes, le dos,
la poitrine et le visace des Mondroucous, on a été surpris de leur. rgula-
rité, et l'on s'est demandé par quel moyen on avait pu l'obtenir. .L'emploi
du peigne vous explique ce mystère.
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Quelques rangs de perles en ceinture et en colliers, quelques bracelets
-de dents de jaguar ou de singe, forment avec les arabesques du tatouage,

lunique vêtement -des belles. Contrairement à ce qui a on lieu dans les
pays civilis6s, la toilette, chez les Mondroucous, est seule aflichée par les
hommes, qui gardent, pour leur usage exclusif, les parfums, les pommades
et la bijouterie.

Non contents du tatouage, ces messieurs se donnent une couche de
peinture, se coiffent de la d6pouille dle ces magnifiques perroquets d6sigads
sous le nom d'aras et dans les grandes occasions revêtent le superbe man-
teau de plunes qui a pass6 pendant longtemps pour particulier aux Indiens
du tropique. Enfin les bracelets de plumes aux poignets et aux jambes
forment le compl6iment de cette toilette, dont les femmes ont tiss6 les mer-
veilles, à force de patience et d'industrie.

Il est difflcile de deviner quel motif a pouss6 au tatouage les premiers
hommes qui on ont donn l'exemple ; mais si aujourcl'lui les Mondroucous
se font cribler la peau, c'est parce que leurs pères ont fait cribler la leur.
Maintes coutumes, parmi nous presque aussi ridicules, n'ont pas d'autre
fondement. Notre abominable chapeau n'est peut-être pas d'un goût
moins bizarre que los desseins ponctués des sauvages ; il n'est certes pas
moins laid, e on tote apparence il nous restera longtemps. Nous ne
sommes pas d'ailleurs tout à fait purs dle tatouage ; il y a dans nos régi-
monts plus d'une noble poitrine ect orde (le diverses emblèmes ; et que serait
le bras d'un matelot si une ancre n'y 6tait pas tatoiuée ?

Mais cette mode cruelle ne suflit pas aux Mondroucous ; si pour eux elle
est un baptême de sang, ils ont encore à subir la tocandéira qu'on peut
:nommer le baptémne de feu.

Lorsqu'un jeune homme accomplit ses dix-huit ans (les jeunes filles Cn
sont exemptes), on fabrique une paire de gantelets en 6corce de palmier,
gantelets dont l'ouverture permet bien juste d'y entrer la main, et qui sont
de taille à monter jusqu'au coude ; ou les remplit, à peu près, de fourmis
grandes et petites, rouges et noires, piquantes, mordantes, venimeuses dont
PAmér-ique du Sud possède des variét6s sans nombre, et l'on fait mettre
ces gants, ainsi doublés, au malheureux novice. S'il refuse, si même il
hésite, il est perdu: à compter de ce moment il ne pourra plus relever la
tête, encore moins offrir son cœur ; il n'est pas une jeune fille dans toute
la tribu qui écouterait ses doux propos ; il n'aura jamais de lancée. Mais
il n'a pas d'hésitation, il plonge vaillamment les deux mains au milieu de
cette fourmilière avide, et la c6rdmnonie commence.

Il gardera cette paire de gants dévorante jusqu'à ce qu'il ait dansé
devant chaque porte du village ; il faut qu'il chante on signe de joie, et
qu'on :'entende au milieu des tambours et des fifres qui l'accompagnent.
Ses parents sont là, toute la tribu le regarde ; il souffre mille tortures:;
echaque minute accroît son agonie ; le poison court dans ses veines, il est
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de plus en plus pâle, ses yeux rougissent, sa poitrine s'oppresse, il chan
celle, et pourtant malheur à lui si une plainte lui échappe ; la moindre fai-
blesse le couvrirait de honte ; jamais il ne porterait la lance des Mondrou-
cous, et n'y attacherait Ie sanglant insigne clos braves. Il se pr6cipite an,
milieu de la foule hurlante, s'arrête devant la porte du chef, redouble ses,
chants, et prolonge sa danse jusqu'à ce que les forces l'abandonnent. Ou
lui ôte alors ses gants, et il tombe dans les bras de ses amis.

C'est linstant des félicitations ; les jeunes filles l'entourent, l'embrassent,
font retentir le chant de victoire ; mais ivre- de douleur, if se dérobe à
leurs caresses, et va se plonger dans la rivière.

Lorsque le bain a cahné sa fièvre, apaisé ses tortures, il sort dée leau et
jouit enfin. de son trioiphe : il est maintenant du bois dont on fait les gruer-
riers, il peut prétendre à la main de colle qu'il aime, et aspirer à la gloire.
d'augmenter le nombre de ces hideux trophées qui ont valu aux M1ondrou-
cous le surnom de Décapíteurs.

On retrouve chez certaines peuplades de l'Amérique du Nord une.
éprouve analogue à celle que nous venons de décrire, et la coutume des.
scalpeturs représente également l'usage qui caractérise les Mondroucous.

Toutefois ces derniers ne se contentent pas d'une chevelure pour trop)hée
de leur victoire ; leur ennemi abattu, ils lui tranchent la tête, la mettent
au bout de leur pique, et reviennent à la ,mlocca, où ils reçoivent les féli-
citations de leurs amis et les éloges du chef.

Mais. cela ne suffit pas au vainqueur ; tout s'efface de la mémoire des
hommes ; le temps passe, et l'acte glorieux qu'il vient d'accomplir s'oubliera
comme tant d'autres ; l'envie pourra nier s es exploits et dire qu'il n'a
jamais tuó d'homme, car ci ces tribus sauvages il n'y a de héros que celui
dont les armes sont teintes de sang humain. Qu'opposera-t-il aux calon-
niateurs ? Personne de sa lace ne sait écrire, et les vautours auront dévo-
ré le corps de son ennemi, les termites en auront fait disparaître les os.
Qui donc témoignera de ses exploits ? la tête de celui qu'il a tué. Cette
joue, bien flétrie, mais excmpte de tatouage, montrera qu'elle n'appartient
pas à la tribu; et le fils du dédapiteur pourra s'enorgueillir des prouesses
de son père.

Il faut done embaumer cette relique précieuse, qui est à la fois un titre
de famille et un document national. La cervelle est enlevée du crane,
les yeux sont remplacés par d'autres qui seront incorruptibles ; les dents,
les oreilles, tout le reste est conservé; la chevelure est poignée avec soin,.
on y ajoute. des plumes brillantes, on passe un cordon historié dans la
langue, et au moyen de cette lanière, le trophée est suspendu au plafond
de la malocca.

La poussière et l'oubli ne doivent pas mêmue l'y atteindre ; à chaque
événement, à chaque fête publique, il reparaîtra au bout de la lance du
guerrier ; et dans les temps ordinaires, il figurera parmi des centaines de-
son espèce qui, rangés autour des plantations, président à la culture du.
manioc et à tous les travaux des champs.

N'est-il pas étrange que. cette coutume d'embaumer les têtes de ses
ennemis se retrouve chez les Dayaks de Born6o, qui ont également la sar-
bacane des tribus die l'Amazone ? Nousy voyons une preuve de plus de
notre théorie, à savoir qu'il y a communauté d'origine entre les indiwènes
de l'Amérique et les sauvages de la nmer du Sud.
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La Primauté et P'Infaillibité du Pontife Ronain.-L'âge de PieIX.-Ies années de Pierre.
-Histoire des Congrégations Générales.-Travaux et sou ffran ces.- Priòres pu-
bliques.-Le culte de Saint-Joseph.-Hiérarchie ecclésiastique.-Prorogation du
Concile.

Le 13 Mai, le même jour où était close la discussion sur le Petit Caté-
chisme, commençait la discussion sur la Primauté et PInifaillibilité du
Pontife Romain.

C'est un 6vêque français, Mgr. Pie, évêque de Poitiers, qui, au nom de
la Commission ce la Foi, a fait le premier rapport cls travaux écrits
envoyés par les Pères du Concile et exprimant leurs idées et leurs senti-
ments sur la question. Son discours a duré une heure, au milieu d'un
silence solennel.

Le Schema présenté par la Députation dogmatique est intitulé:

Constitutio Dogma/ica prima de .Ecclesid Christi,
ce qui prouve qu'on a interverti l'ordre établi en premier lieu, et que le
chapitre xr devient le chapitre 1er de la Constitution sur lEglise.

Cette Constitution se compose d'un Promiun ou préambule et de
quatre chapitres intitulés comme il suit:

C. I. De apostolici primatas in Beato Petro institutione.
C. II. De perpetuitate primuatûs Petri in Romanis pontificibus.
C. 111. De vi et ratione primatûs Romani pontificis.
C. 1V. De Romani pontificis infallibititate

Ou en français :
C. I. Institution de la Primauté apostolique dans le 13. Pierre.
C. IL. Perpétuité de la Primauté de Pierre dans les Pontifes romains.
C. III. Force et raison de la Primauté du Pontife romain.
C. 1V. Infaillibilité du Pontife romain.
Suivent trois canons répondant aux trois premiers chapitres ; le soin de

formuler le quatrième paraît étre laissé au Concile, sans doute pour
qu'il se prononce, selon les circonstances, surl'opportunité d'ajouter à ce
canon la fiétrissure de l'anath'mze à ceux qui soutiendraient une doctrine
contraire à. l'enseignement qui sera exprimé dans le Canon.

Ce jour était l'anniversaire de la naissance de Pie IX qui est né le 13
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Mai 1792, et qui est entr6 par conséquent ce jour-là dans sa soixante-dix-
neuvième année : admirable vieillard, qui porte sans faiblir le poids des
années, Je poids de la sollicitude de toutes les églises, et le surcroît de
fatigue imposé par la réunion du concile ocumnimque.*

Le 16 juin, le Saint-Pèro entrait dans la vingt-cinquième année die son
pontificat. Cinquaite-et-un ans de sacerdoce, quarante-trois ans dé'piscopat
et vingt-cinq années de papauté, quelle magnifique couronne ! et cependant
-à cette p6riode une croyance populaire attache unc idée sinistre.

En effet, d'après un proverbe dont on ignore complètement l'origine.
aucun pape ne doit voir les ans de Pierre. Quelques auteurs vont plus
loin, et ils affirment sans sourciller, qu'au couronnement d'un nouveau pape,
la rubrique porte qu'on doit chanter ces paroles :

" NoN VFBS ANNOS PCrL"

" 'u ne verras pas les années de Pierre."
" Ceci est complètement faux. Moroni, qui, dans les cent volumes dle

son dictionnaire, a consigné jusqu'à un iota tout ce qui regarde la cour
pontificale, dit carrémont :E poifdlso chc solevasi cantare al Ponteice
" NoN VIDEWS ANNOS PETRL"

S.1.1 y a dans la cérémonie du couronnement des papes certains rites
fort curieux. Il est certain, par exemple, qu'un clerc armé d'un baton
argenté au bout duquel est attaChée une mche d'étoupe, y met le feu en
présence du nouveau pontife, une fois dans la chapelle Clémentine où il
prend ses vêtements, une autre fois devant la statue cde Saint-Pierre, et
une troisième fois dans la chapelle des SS.'Procès et Martinien où se
trouve actuellement la salle conciliaire, et pendant que lPétoupe prend
flamme pour s'éteindre aussitût, le clerc qui l'a allumée chante

" Sancte Pater, sic transit gloria mundi.
Saint Pêre, ainsi passe la gloire du monde."

" Mais la proph6tio de malheur d'après laquelle aucun pape ne règne-
rait autant que Saint Pierre à Rome, n'a aucune trace dans les rituels."

" D'ailleurs rien ne prouve que Saint Pierre n'ait occupé le si6ge de Rome
que vingt-cingj ans. Pour qu'il on fut ainsi, il faudrait que l'on connut

d'une manière certaine deux dates, colle de son arrivée à Rome, et celle
de son martyre.

" L'opinion commune est qu'il arriva dans la capitale de l'empire romain,
l'an 42 de lère vulgaire et qu'il fut crucifié l'an 67. C'est entr'autres le
sentiment de lillustre Rossi, et ses études sur ce point déterminèrent Pie
IX à célébrer le xvim centenaire de Saint Pierre en 1807.

" Mais d'autres professent une opinion différente. Tout on admettant
cette époque du martyre, quelques hagiographes avancent d'une, de
deux et même de trois années la venue du Chef clos ApOtres à Rome, au

• Chantrel.
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lieu de 25, le premier pape aurait régn- 26, 27 et même 28 ans. Dans
ce cas Pie IX aurait encore du chemin à parcourir." 

Quoiqu'il on soit de la veritó historique, le proverbe demeure avec sa
ténacité et sa logique, appuyé en quelque sorte sur l'expérience des siècles,
car aucun pape encore n'a vu les années de Pierre, quelques-uns seule-
ment en ont approché de fort près. Adrien I et Pie VII out règn 23
ans et demi, et Pie VI régna 24 ans et six mois. Espérons que le glorieux
pontife de notre siècle aura le bonheur d'atteindre cette limite, c'est le
vCou que nous formons avec lEglise: VIDEBIS ANNOS PETRI!

II.

Depuis le 13 mai, les Congrégations se sont succédé journellement et
n'ont été interrompues que par la solennité du dimanche et les fètes, et

par la distribution des récompenses décerndes par Pie IX aux artistes et
aux industriels qui ont pris part à la grande Exposition cles objets destinés
au culte. Voici la date et l'ordre de ces Congrégations qui offrent peu
de particularité à relever :

14 mai, 5ime Congrégation.
17 " 52me
18 " 53me

1>9 " 54me

20 " 55me
21 " 56mo
23 " 57re
24 " 58ine
25 " 59me "
28 "c 60me

30 " 61me
31 " C2mo "

2 juin, 63me "

3 " 6-no
6 " 65in
7 " 661e e
9 " 67mo "

Jusqu'au 6 juin, la discussion a porté sur le Prologue et l'ensemble dle
la Constitution. Les vénérables Pères devaient d'abord prendre connais-
sanco des observations présentes par leurs Collègues, après une étude de
deux mois, sur le chapitre die la Primauté et de l'Infaillibilité du Pontife
romain ; or ces observations remplissaient deux cahiers très-considérables.

Il a aussi fallu que la Députation de la Foi arrêta clfinitivemnt la for-
mule à présenter aux dllibérations, formule qui devait être nécessairement

B. Gassiat.
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modifi6e d'après les observations présent6es par les membres du Concile.
Tous les matins et quelquefois le soir jusqu'à une heure tròs-avancée de

la nuit, les prólats qui la composent délib6raient sur chaque mot qui devait
entrer dans cette nouvelle rédaction. On voit que si les membres de la
Commission ont reçu un grand honneur, quand ils ont 6t6 choisis par leurs
Collègues, ils ont largement pay 6 cet honn our.

Outre cette r6claction, un rósum6 critique des observations pr6sentées a
6t6 ajout6 et distribu6 aux Pòres ; on y rappelle brièvement les objections
et les diflicult6s souiev6os contre la première v6action, et l'on dit en quoi
on y a satisfait dans la nouvelle, ou pour quel motif on a cru devoir n'en
pas tenir compte. Pour plus de clartó il a 6t6 divis6 on trois parties prin-
cipales, la première s'occupe des observations des Pôres qui admettent
intégraleiment, ou au moins cr substance le chapitre mis en délib6ration.

La seconde, des objections de ceux qui pensent que cette Constitution
doit être coiplèleýement refondue.

La troisième, dos objections de ceux qui veulent la rejeter tout-à-fait.
Cent vingt orateurs s'étaient fait inscrire, mais quand à peu près la

moiti6 eurent parlé, la majoritó du Concile se d6clarant suffisamment éclai-
r6e, usa du privil6ge que lui accorde le règlement, et vota le 6 juin, dans
la soixante-cinquième Congr6gation gén6ralo, la el8ture de la discussion,
sur l'ensemble, et commença la discussion sur le premier et le second cha-
pitre qui se termina le 7 juin, en sorte que le 9 dans la soixante-septième
Congrégation, on a pu ouvrir les débats sur le troisième chapitre.

Les v6n6rables Pères donnent l'exemple le plus touchant de lour
d6vouement à l'église : quoique une chaleur tropicale ait succ6dd presque
subitement à un froid très-intense, on les voit cependant tròs-assidus à
toutes les r6unions du Concile. Chaque jour à midi, à une heure ou deux
heures, on± les voit s'en retournant 6puisés de fatigue, sous un ciel de feu,
traversant la place Saint Pierre ou le pont Saint Ange. Mais l'amour de
la vîrit6 et le dévouement à l'Eglise et à son Chef lour font courageusement
porter le poids de la chaleur du jour.

Une 6motion p6nible s'empare parfois dos curieux stationn6s on grand
Iombre aux abords du Saint Pierrie, on voyant de v6n6rables vieillards s'en
retourner à pied dans une pareille saison. Mais comment faire, ils sont
pauvres, ils nl'auraient pas même le pain quotidien, si le Frère aîn6 qui est
en mome temps le Père tendre et d6vou6, ne leur offrait l'hospitalité ; mal-
heureusement il est pauvre lui-teme et il ne peut que partager l'aumûne
qu'on lui envoie.

Quand on songe que la plupart de ces pauvres 6véques sont clos mission-
naires et souvent des martyrs de la foi, on se sent le coeur serr6. La
noblesse romaine, si grande par lé66vation de son caractère et la d6licatesse
cie ses sentiments, s'est 61nue de cet état de chose. Déjà quelques princes
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ont mis g6néreusement leurs voitures à la disposition des prélats les plus
infirmes et les plus occupés, l'impulsion est donnée et cette générosité,
nous l'espérons, trouvera de nombreux imitateurs.

Tir.

Les discussions à 'intéricur du Concile, et en dehors dans la presse,
continuant bien au-delà de ce que Von avait pensé, des prièrcs publiques
ont ét6 commencées à Rome, pour demander l'assistance de Dieu et de
'Esprit-Saint dans les travaux du Concile.

La plus grande puissance morale de l'humanité, dit l'fnvito Sacro, est
renfermée dans la prière : nihil potentius homine orante! (Chrys. sup.
Math. 18.) Dieu est plus généreux de ses grâces, quand les hommes
mettent plus d'empressement à reconnaître qu'il est le seul dispensateur
de toute lumière, de tout bien. Par la prière nous pouvons, en quelque
sorte, disposer non-seulement de nous, mais encore do la destinée des

peuples, des nations et du monde: precibus nostris, a osé dire saint Au-
gustin, obedit Deus ! (De Mirab. S. Ser. 1. II.)

Ce n'est pas autrement que, dès le principe, l'Eglise a reçu le Paraclet
régénérateur de l'univers. Il était promis ; il 6tait djà prêt à descendre
mais il ne serait pas venu si la prière ne Peut sollieité. Avant tout PE-
glise a dû se recueillir en prière dans le Cénacle : prières fortunées rele-
vées par la présence, par les exemples, par la vertu do la fère Bien-
heureuse de Jésus- Christ! Là nimme, la prière a done accompagné les
premiers actes, les premières sollicitudes de Pierre et de l'Apostolat: aussi
est-elle devenue le premier devoir de PEglise naissante, eta-t.elle précédé
l'accomplissement des proph6ties, la prédication de PEvangile, la confu
sion du Judaïsme, la conversion des Gentils, l'action et les prodiges de
l'Esprit- Saint.

C'est aujourd'hui vous, Û Romains, et avec vous tous ceux qui, clans ces
murs, se rassemblent dans un esprit de foi et de piété, qui êtes invités
(aux jours fixés ici) à imiter avec zùle les Aptres et les Disciples qui ont
persévéré dans la prière, avec la Vierge Marie, depuis l'ascension du Ré-
dempteur jusqu'au jour glorieux de la PentecOte.

Le Père de tous les fidèles, le Vicaire de Jésus-Christ, exhorte à des
prières générales sa chère ville de Rome, centre de la foi évangélique,
actuellement le siége du Concile ocuménique, ce lieu que la puissance de
l'Enfer ne peut contempler sans frémir et qui soutient les espérances et les
désirs des justes.

Les saintes réunions de l'épiscopat ont toujours été accompagnées de
prières publiques et d'autres œuvres d'humilité chrétienne ; depuis près
d'un an, au sujet du Synode général, le Souverain-Pontifè a concédé un
jubilé universel, dont la durée est fixée à celle du Synode mêime. A cette
fin, dans les offices de chaque jour on invoque le Paraclet et l'intercession
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dos saints. D'autres pratiques ont été ordonnées à l'époque de I'inaugu-
ration de la vénérable assemblée. Mais, pendant la suite die ses travaux,
cette assemblée doit être soutenue par des prières plus humbles et plus
ardentes de toute la chrétienté, et principalement de Rome, qui donne aux
peuples l'cxemple de toutes les oeuvres pieuses et qui, la première, doit
avoir à cour ce grand acte du Vatican. Pour une si grande entreprise,
et pour lui obtenir les secours qui peuvent et qui doivent la rendre féconde,
aucune supplication ne peut 8tre superflue: de cette sorte, plus se pro-
longera cette lutte PlEglise contre le monde, plus la victoire sera grande,
et plus, comme dit saint Grégoire le Grand, la palme triomphale sera
méritée : labor potrahitur iugnæe, ut crescat corona vitoriù ! (S. Gre g.
Mor. xxvI, 15.)

Ainsi Sa Sainteté veut et ordonne que nous promulguions en son nom
les dispositions suivantes, afin qu'on implore avec une ardeur toujours plus
grande les illuminations de l'Esprit-Saint pour le Concile actuel, et les
miséricordes célestes pour le monde : (Siit le dispoltif.)

Une nouvelle supplique a été adressée aux Pères du Concile, dans le
bat de taire glorifier Saint Joseph et d'étendre son culte. Cette suppli-
que, dont voici la tra.duction, est signée de 69 prélats.

Nul n'ignore que le Bienhenreux Josepli, par une singulière disposi-
tion de Dieu, fut choisi entre toutes les autres créatures, pour mériter
d'être l'époux de la Vierge Mère de Dieu, et père clu Verbe incarné, non
pas selon la génération, mais selon la charité, l'amour et le droit du mari-
age ; car nous lisons dans les évangiles sacrés, que non seulement il rut
appelé par la très-sainte Vierge pèrc dlu Christ, mais encore que Notre
Seigneur lui-même, au jour de sa vie terrestre, daigna lui être humblement
soumis.

Les évêques soussignés ayant examiné sérieusement les choses, et
sachant d'ailleurs, que depuis longtemps, on désire de tous les ctés un
accroissement du culte public de Saint-Joseph, demandent et supplient ins-
tamment que le Saint Concile du Vatican reçoive favorablement l'ex-
pression cde ces désirs et daigne déclarer solennellement de son autorité;

"1° De même cue le Binlihcureux Joseph, en qualité de père ciu Christ,
a 6t d'autant plus supGricur à toutes los autres créatures, qu'il avait
reçu Cin héritage un nom suréminent à tous, tIc même on demande que la
Sacrée Congrégation des rites lui attribue à 'aveniir, dans l'glise catho-
lique et clans la sacrée liturgie, le culte public dciDulie au-dessus de tous les
autres saints, à l'exception de la bienheureuse Mère de Dieu.

" 24 Que le même Saint Joseph à qui Dieu a confié la défense de la
Sainte-amille, soit considéré après la bienheureuse Vierge, comme le prin-
cipal patron de Pgl'&ise tuniverselle.'

A l'occasion du Coucile, le Saint Père a fait dresser le tableau de toute
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la hi6rarchie ecclésiastique ; ce travail a 6t6 public le 1er Mai à J'impri.-
mirie de la chambre apostolique.

Les Pères ayant droit d'assister au Concile sont au nombre de 1087
sur ce nombre 702 sont venus à Rome, et 335, pour motifs légitimes, ont
obtenu une dispense.

Les Cardinaux, au nombre de 51, sont
6 dans l'ordre des Cardinaux-6v6ques, tous pr6sents au Concile
30 dans l'ordre des Cardinaux-protros, dont tous, à raison de leur grand

âge, ont dn rester dans leurs diocèses.
7 dans l'ordre des Cardinaux-diacres, tous pr6sents au Concile.
19 chapeaux sont vacants.
Les Patriarches sont au nombre de 11. Un seul, Mgr. T Mashad,

patriarcho d'Antiocho, du rite maronite, a d rester dans son diocèse.
Les Frimats sont au nombre de 10, un seul est absent, l'Archlevôque de

Braga.
Les Evêques sont au nombre de 741, dont 268 sont absents.
Les Abbés nutlius cÜeceseos sont au nombre de 6, un seul na pu, venir

au Concile.
Les Abbés g6néraux des ordres ,monastiques ayant juridiction. 6pisco-

pale sont au nombre de 22, 7 sont absents.
Les Géé6raux d'ordres et Vicaires gn6eaux sont au nombre de 29'

dont 8 pour les congrégations dos clercs réguliers, tous à Roie, 5 pour
les ordres monastiques, un seul est venu au Concile. 16 pour les ordres
mendiants, tous à rne.

Depuis le S déclmeibre, 16 Pères, sont morts, un des derniers dont on a
annonc6 le tr6pas en congrégation gón6raie, est Mgr. 0din, Ev8gue de la
Nouvelle-Orléans.

Mgr. Odi était né en France au commencement de ce siècle. Membro
de la Congrégation de la Mission, il comptait trente ans d'épiscopat.
Mal gró P'état précaire de sa santé, il voulut répondre à l'appel d Pie IX,
et assister au moins à l'ouverture cdu Concile. Grâce à son énergie il fit
le voyage sans trop de diilicultés. Mais à peine arrivé à Rome ses forces
l'abandonnèrent, et il dut comprendre qu'il ne pouvait aller loin. Désireux
de mourir au milieu du troupeau qu'il avait cn quelque sorte créé, il obtint
de repartir pour l'Amérique après avoir demandó et obtenu pour coadju-
tour un de ses vieux amis, Mgr. roi-ché.

Mgr. Dêvoucoux, Eviue d'Evroux, Mgr. Grant, Evêquce de Southworth
(Londres) et l'Abbé général dos Prémontrés, sont également dêcédos der-
nièrement.

Il est à craindre que les grandes chaleurs qui règnent à Roine pendant
les mois de juillet et d'août n'amènent de nouvelles pertes. On ne pense
pourtant pas encore à donner de vacances aux évêques, mais on se montre
extrêmement facile. pour accorder des congés. L'opinion commune est
que sans proroger le Concile, on suspendra les travaux pendant quelques
semaines après la définition de l'infaillibilité.

L. G.



UNE PLANTE QUI GUÉRIT LA PETITE VÉROLE.

Le Canada possède en abondance une plante aux formes singulières à
laquelle le c6lèbre Tournefort a donné le nom de Sarracena en l'honneur
du docteur Sarrasin, médecin français qui vint s'établir à Québec dans la
première moitié du dix-huitième siècle et qui, le premier, la fit connaître
aux naturalistes d'Europe.

Le mot Sarracena est devenu depuis Sarracenia et on lui ajoute l'épi-
thète pr·pures pour distinguer la plante dont nous parlons d'autres espèces
anàlogues qu'on a découvertes aux Etats-Unis.

Les traités de botanique parlent de la Sarracenia purpurea comme d'une
petite plante extrômement curieuse et d'un très-bel effet dans la culture,
mais sans aucune propriété utile. Il paraît cependant qu'elle en possède
d'extr8mcment précieuses, et si les fiits avancés par M. Mille, pharmacien
de Bourges, sont vrais, nous ne serions pas étonnés de la voir achetée
bient6t au poids de l'or.

Voici les détails envoyés par M. Mille au rédacteur du Journal d'agri-
culture pratique ; nous citons textuellement.

Il J'O m'empresse, dit il, de répondre au désir que vous m'a-vez manifesté,
de connaître le remède indien pour guérir la vérole.

Deux m(*moires ont été adressés par moi à la Société générale de
thérapeutique de France qui, après avoir entendu la lecture de ce travail,
m'a adressé des remercîments très-flatteurs.

De toute ancienneté, les Indiens du nord de l'Amérique ont demand'e
aux propriétés thérapeutiques de la Sarracenia pu-purea, plante de la
famille des sarracéniées, la guérison de la variole. La connaissance de ce
précieux agent thérapeutique, qui ne doit pas avoir été inconnue de la
médecine européenne dans les siècles passés mais qui s'était perdue, nous
a été rendue par le docteur anglais Chalmers Mills, qui, le premier, en a
parlé ; mais c'est au docteur Frédéric Morris, médecin résident du dispen-
saire d'Halifax, que revient l'honneur de l'avoir fait réellement connaître,
tant au point de vue de l'histoire naturelle que de la matière médicale ;
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zes notions ont été mises on lumière dans une lettre par lui adressée à
léditeur de l'American Medical Tines et insérée dans le numéro de ce
journal du 22 mai 1862.

C'est aux relations que j'ai eues moi-même avec l'Amérique que je dois
l'honneur d'avoir import6 en France, il y a environ huit ans, la racine de
Sarracenia purpurea ou variolaris. Possesseur de cette bienfiisante

racine, je serais resté sans doute longtemps sans en entretenir le corps
medical, si une épidémie de petite vérole qui frappe en ce moment Bourges
et ses environs n'était venu me permettre de constater d'une manière indu-
bitable les propriétés antivarioliques de ce précieux spécifique.

C'est à la suite de plus de cinq cents cas de guérison obtenus à l'aide
de cet agent thdrapeutique que je suis demeuré convaincu dle l'étonnante
efficacité de la racine de Sarracenia purpurea, et il est aujourd'hui hors
de doute pour moi que cette humble plante des marais CIe la Nouvelle-
Ecosse agit comme remède efficace sur la petite vérole sous toutes ses
formes.

Il est également aussi curieux qu'étonnant, a dit le docteur Morris, que
quelque alarmante et nombreuse que soit l'éruption, quelque concluante et
terrible qu'elle puisse ètro, l'action particulière du médicament est telle
que très-rarement il reste une cicatrice pour porter le témoignage de la
maladie. La Sarracenia, ajoute encore le mûme savant, guérit la maladie
comme aucun agent médicamenteux ne le fait, non en excitant une ré-
action fonctionelle. mais par son contact avec le virus dans le sang, cin
rendant ce virus inerte, inoffensif, et cette interprétation de son mode
d'action est démontrée par ce fait que si l'on humecte du vaccin ou de la
matière varioliqne avec la dceoction de sarracenia, ces virus se trouvent
dépossédés de leurs propriétés contagieuses.

S'il faut encore accepter ce qu'on rapporte des propriétés de la sarrace-
nia pour la guérison de la petite vérole, cette plante serait appelée à rendre
des services devant lesquels s'effacoraient presque ceux de la vaccine. Je
n'ignore pas, a dit M. le docteur Morris, que cette affirmation sur les pro-
priétés de la sarracenia élèvera bien des doutes, mais quels doutes n'a-t-
on pas élevés cn ce qui concerne l'emploi du quinquina pour la guérison
des fièvres intormittentes, et n'est-il pas bien des bons esprits, des médecins
expérimentés, qui admettent que la belladone peut agir comme prophylac-
tique de la se arlatine ?

Les Indiens croient, en outre, que ce médicament a une action préven-
tive ; ils ont toujours dans leurs camps une décoction fhible de la plante
salutaire, et ils on prennent de temps en temps une dose, pour conserver,
disent-ils, l'antidote dans leur sang. Les nombreux cas de petite vérole
que j'ai observés me permettent de croire, à l'exemple des Indiens, à
l'action préventive de la sarracenia; j'ai été à même de constater toujours
cette action préventive lorsque les membres de la famille ou les personnes
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qui soignaient les malades atteints de cette maladie ont voulu prendre de
quatre à six demi-verres par jour de la bienfaisante décoction.

Je n'ai à vous faire connaître pour l'emploi de la sarracenia que doux

préparations pharmaceutiques : la tisane, dont la préparation se fait par
décoction, et le sirop de la même plante. Voici le procédó que j'emploic
pour faire la tisane et son mode d'emploi ; on prend huit grammes de
racines finement concassées, on les fait bouillir dans un litre d'eau pendant
une demi-heure, de manière à obtenir une réduction d'un quart environ ;
on passe à travers un linge fin. Aussitôt que le médecin a constaté les
premiers symptômes de la maladie, cette décoction est administrée tiède,
suCrée ou non sucrée, suivant le goût du malade, à la close d'un demi-
verre toutes les quatre heures, de manière-à on faire prendre six demi-
verres pendant vingt-quatre hcures.

L'éruption variolique se fait rarement attendre plus do vingt-quatro à
quarante-huit henres ; on continue lusage de la décoction de la sarraecnia
pendant cinq à six jours ; durant ce temps, la maladie parcourt toutes ses
périodes, rarement elle persiste plus longtemps. Un préjugé populaire
qu'il est très-important de combattre, c'est celui de croire que lorsque P6.
ruption est faite et que les boutons sont en pleine suppuration, le vario-
lique n'a plus rien à craindre ; cette erreur peut devenir des plus funestes,
attendu qu'à cette périodc cde la maladie, Pinfection parnlente peut avoir
lieu et mettre la vie du malido on danger.

La seule influence fonctionnelle que semble avoir Pusag e cette tisane
consiste à exciter un flux ('urine, qui de ronge et très chargée qu'elle
était dès les premiers symptômes, devient bientt limpide on même temps

qu'abondante, ce qui put-être est dû à l'élimination l poison ou à la
modifincatiion du virus morbide.

Le sirop de sarracenia pulrpurea est préparé d'après les règles les plus
scrupuleuses de l'art pharmaceutique ; il contient la matière active de 1
gr, 50 de srracenin par 0 k. 020 de sirop (une cuillerée ordinaire.) Ce
saccharole liquide convient surtout aux personnes qui prennent difficile-
mnt les tisanes ; il est particulièrement plus commode dans son emploi
pour les enfants, qui se refusent souvent à l'usage clos tisanes ; on l'admi-
nistro aux grandes personnes à la dos d'une cuilHière ordinaire toutes les
quatre heures; c'est donc six cnillières à prendre en vingt quatro heures.
Les enfants ie six à douze ans on prendront six cuillières à dessert en vingt-
quatre heures, une tontes les quatre heures. Les enfants de un an à. six
ans en prendront une cuilliòro à café également toutes les quatre heures,
jusqu'à six cuilliòros à camé, toujours dans les vingt-quatre heures.

Le médecin pourra modifier les doses suivant l'expérience acquise dans
l'emploi cie cette plante.

Pour complêter les indications que, sur l'invitation cde la Société de thé-
rapeutique de France, j'ai cru devoir fournir, j'ai pensé, monsieur, qu'il
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ro serait pas hors de propos de vous faire connaître que la sarracenia ou
les sarracenias pourront être appelés dans la suite à rendre de grands ser-
,vices et à être fréquemment employés dlans toutes les maladies éruptives,
comme la rougeole, la scarlatine, la zona, l'urticaire sous ses différentes
formes; je ne crois pas devoir entrer.à cet égard dans des détails plus mul-
tipliés."

Tous ceux qui liront la lettre de M. Mille voudront sans doute se pro-
curer des racines dc sarracenia purpurea ; nous devons donc leur indiquer
quelques-unes des localités où elle se trouve. Voici celle où nous l'avons
rencontrée, dans nos excursions sur les bords de 'Ottawa :

10 Ile des Allumettes, à quelques milles au-dessous de Fort William.
20 Petit Lac d'Ottawa, à vingt minutes de marche, à peu près, de la

rivière, et sur la rive opposée aux bâtisses du Parlement.
3 q Lac des Deux Montagnes, dans les fondrières que traverse le rais.

seau du moulin de la ]3aie.
4° le de Montréal, dans les environs du Sault-au-Récollet.
Plusieurs échantillons de la même plante nous ont été envoyüs de l'As-

somption, mais nous ne connaissons pas d'une manière précise la localité
où ils ont ét6 recueillis.

D'une manière générale, on peut s'attendre à rencontrer la-sarracenia
dans les tourbières, et spécialement dans celles qui sont assez molles et
profondes pour rendre le sol tremblant.

Il suflit de faire remarquer que les feuilles de la sarracenia sont tubu-
leuses, en forme le godet, pour qu'il soit impossible de la confondre
avec aucune autre plante. Quelques-uns de nos lecteurs ious sauront
peut-être gré, néanmoins, de leur cn donner ici une description détaillée
et c'est celle du docteur Sarrasin lui-même que nous allons mettre sous
leurs yeux. Si elle n'est pas entièrement exacte au point de vue scienti-
fique, elle est très-curieuse à titre de document:

" Cette plante est d'un port fort cxtraordinaire, sa racine est épaisse
d'un demi pouce, garnie de fibres, du collet de laquelle naissent plusieurs
feuilles, qui, en s'éloignant, forment une espèce de fraise ; ces feuilles sont
en cornets longs de cinq à six pouces fort étroits dans leur origine, mais qui
peu à peu s'évasent considérablement. Ces cornets, qui commencent par
ramper sur la terre, s'élèvnt peu à peu et forment dans leur longueur,
un demi rond, dont le convexe est dessous, et la cave dessus ; ils sont
fermés dans le fond et souvent cn gueule par le haut.

La lèvre supérieure, quoique dessous (car ces feuilles sont comme ren-
versées), est longue de plus d'un pouce, large de deux, arrondie dans sa
circonférence ; elle a une oreillette proche et à côté cde l'ouverture; cetto
lèvre, qui est intérieurement velue et creusée en cuiller, est tellement dis-
posée, qu'elle semble ne l'tre ainsi que pour mieux recevoir l'eau de la
pluie, que le cornet garde exactement. La lèvre inférieure, si l'on peut
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dire que c'en soit une, est fort courte, ou plutot le cornet est comme coupé
et simplement roulé dans cet endroit de dedans en dehors, d'une manière
très propre pour affermir cette couverture. Il rampe sur la partie cave
du cornet une feuille, qui n'en est qu'un prolongement; elle est étroite
dans -ses extrémités, plus large et arrondie dans son milieu, ressemblant
assez bien à la barbe d'une poule d'Inde.

Du milieu de ces cornets, il s'élève une tige longue d'environ une coudée
elle a la grosseur d'une plume d'oie et elle est creuse : elle porte à son ex
trémit6 une fleur à six pétales de deux façons, dont il y en a cinq disposés
en rond, soutenus sur un calice de trois feuilles: du milieu de cette fleur,
qui ne tombe point que le fruit ne soit mur, s'élève le pistil, qui devient le
fruit, lequel est relevé de cinq côtes, et divisé en cinq loges, qui contiennent
des semences oblongues, rayées et appuyées sur un placenta, qui l'est lui-
môme sur une continuation de la tige, qui en se prolongeant, sort du fruit
de la longeur d'environ deux lignes. C'est sur cette extrémité, qu'est
située la sixième feuille, laquelle est beaucoup plus mince que celles qui
composent la rose, qui sont dures, épaisses et oblongues, tirant sur le rouge
quand le fruit est mâr cette sixième feuille forme un chapiteau de figure
pentagone. Toute la partie convexe regarde le dehors, et la concave le
fruit; chaque angle est incisé de la profondeur d'environ deux lignes. (1)
Elle croît dans les pays.tremblants, sa racine est vivace et âcre." (Histoire
de la Nouvelle France.)

E. Y.

(1) Ce que le docteur Sarrasin a pris pour un sixième pôtale, est tout simplement le stignate du
pistil qui au lieu de former une petite masse arrondie, comme lans la plupart des plantes, prescite ici
une large expension et ressemble assez bien à une ombrelle.
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III.

ýJeE ATAQUE NOCTURN.-A QUOI PEUT SERVIR LE CREUX D'UN CRENE.

L'enfant dtait le fils unique d'Alfred de Moidrey, et lui et sa femme,
-nous n'avons pas besoin de le dire, l'aimaient d'un amour qui allait jus-
,qu'à l'idolâtrie.

Le chien était l'un des plus beaux sp(cimens ldes mâtins anglais, et il ne
quittait jamais son jeune maître pour qui il s'était pris d'une tendre af-
fection et dont il s'était de lui-même constitué le gardien.

-J'espère que votre bébé a bonne mine! dit l'avocat, en caressant
idoucement, avec ses doigts, les joues fraîches de l'enfant.

Je n'ai jamais rien vu de plus doux ni de plus gai ! répliqua Mme
Bernier, dont le visage, d'habitude si calme, s'illumina d'un rayon d'en-
thousiasme. On ne voudrait pas l'aimer qu'on y serait forcd malgré soit,
-tant il est bon et gentil!

-Et il serait encore plus gai s'il savait l'avenir qui est devant lui ! ré-
:pondit M. Jarry. Ah ! madame Bernier, il y a des gens qui viennent au
monde avec des cuillières d'argent dans la bouche, et l'héritier des Moi-
4drey est du nombre.

Madame Bernier embrassa l'enfant avec tendresse, mais elle soupira.
Pauvre femme ! Elle avait tant souffert, dans son temps, que soupirer
,était devenu chez elle une habitude.

-Personne ne sait ce que l'avenir nous réserve, dit-elle ; le plus beau.
jour est souvent suivi d'une nuit horrible.

-Allons, allons ! répliqua en riant l'avocat, je vous promets moi que ce
joli petit garçon aura un chemin semé de roses dont on aura eu le soin,
qui plus est, d'ôter les épines.

M. Jarry mit ses gants, déposa un baiser sur le front de l'objet de ses
prophéties, et, après avoir dit adieu à Mme Bernier, se dirigea vers la cour.

-Ce n'est pas une personne bien gaie que Mine Bernier, murmura-t-il,
-en montant dans son cabriolet et on rassemblant les rênes. Il y a comme
cela, positivement, les gens qui m'agaçent. Bast! si tout le monde ré-
fléchissait à l'avenir, je voudrais bien savoir ce que deviendraient les avo-
-Cats t s hommes de loi !
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Le soleil était prft à disparaître à l'horizon et ses rayons lançaient deg

gerbes de lumières qui se jouaient à travers les branches los arbres.
Entre le château et la ville où M. Jarry comptait prendre le chemin

de fer de Paris, était le bois de Moidrey.
A un certain endroit, il y avait une route qui traversait le bois pour

aller rejoindre plus loin le grand chemin. Cette route, qe pouvaient par-
faitement suivre les voitures, abrégeait la distance d'au moins un quart de
lien.

A environ cent pas de cette route 6tait l'un des endroits les plis sau-
vages qu'on eut jamais vus et qu'on avait surnommé le Ravin du Diable.
Ou y remarquait surtout un chêne d'une grosseur surprenante et dont les
branches s'étendaient tout autour sur un espace considérable. Ce ch3ne
était connu ds paysans dos environs sous le nom. d chGne maudit, en.
souvenir d'un crime sans doute qui s'était accompli sous SOT feuillage.

Au moment où M. Jarry quittait le château de Moidrey, un lioinme
6 tait couché au pied de ce monarque des (brets.

Court de taille, les épaules larges et carrées-, les chereux coupés ras dC
la tètO, il avait, avec un animal féroce une rossemblance que rendait plus
frappante encore son front bas et fuyant.. On lisait dans ses yeux la
férocité d'un boule-dogue.

Il tenait à la bouche un bout de pipe horriblement sale. mais qui n'était
guère plus noir que les dents qu'il laissait voir chag.ue fois qu'il entr'ou-
vait les lèvres pour exhaler la fumée de tabac.

-En voilà une chance ! murmurait-il: après Cing ans passés à Cayenne.
C'est qu'aussi j'ai ou de l'audace quand j'ai vu que j'étis condamné à
passer ma vie dans ce pays de sauvages. Je leur ai souhaité le bonjour,
sans prendre le temps de faire mes malles ; et, à peine rentré en Francc,
-voilà que le diable me met sur le chemin d'un brave garçon pour qui
j'avais travaillé jadis. Il m'a reconnu et m'a parlé d'un coup qu'il mé-
ditait. Votre prix ? lui ai-ej demandé. Ce que vous voudrez, m'a-t-il
répondu. L'affaire a été convenue, et me voici, toutes mes dépenses
payées, et cde l'argent dans na poche.

Le miserable continuait ainsi à repasser, à demi-voix, ses hauts faits,
lorsqu'un homme qui s'était approché sans bruit lui posa la main sur
l'épaule.

-Est.ce ainsi, dit le nouveau venu dont les traits étaient cachés sous
un masque, que vous faisiez le guet dans les forGts de Cayenne ? Je vous
avais dit de vous tenir On observation près de l'entrée du parc. Pour-,
quoi avez-vous quitté votre poste ?

-Parce que celui-ci vaut mieux, répondit l'homme à la pipe. Il n'y a
pas un chemin ni même un sentier à dix lieues autour de Moidrey que je'
ne sois capable de parcourir les yeux formóns.

-Après ! dit l'autre impatiomment.
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-C'est pour cela que je sais que toutes les voitures qui se rendent du

cliateau à la ville devront passer près du Ravin du diable.

-Mais vous ne pouvez apercevoir 'la route d'ici !
-C'est vrai ; mais par un temps pur et clair comme celuii qu'il fait ce

soir, je distinguerais le bruit des roues d'une voiture à une lieue de dis.
tance. J'ai cinq cents fois couru ce bois lorque j'étais enfant, et il me
1rappelait tout à l'heure des souvenirs.. ..

-Qui ne devaient pas être bien agréables, si j'en juge par votre situse
tion présente, dit l'autre.

-Le bandit continua sans prendre garde à cette observation
-Il n'y.a pas d'endroit où les oiscaux aiment à faire leur nid comme

,dans les branches du chêne maudit. C'était en montant après un nid de
corbeaux qu'un jour je manquai me casser le coup en tombant dans le
tronc de cet arbre.

-Dans le tronc, que voulez-vous dire ?
-Certainement ; tout solide qu'il en a l'air, le vieux chne est creux

comme un tambour. Ieureusemeut que je tombai sur les pieds, autre-
nent, je n'en serais jamais -sorti vivant.

L'homme au masque examina l'arbre majestueux avec un air dvident
d'incrédulité.

A toute apparence, le tronc en était parfaitement intact et aucune fis-
sure ne trabissait la cavité dont .on venait d'affirmer l'existence.

-Attendez un peu, dit le bandit, et vous l'entendrez causer.
Jl prit une grosse pierre, et se reculant de quelques pas,'illa lança,

,de toutes ses forces, contre le tronc de l'arbre.
Le chbôe rendit un son creux.
Il se fit un silence cie quelques minutes pendant lesquelles l'homme au

nasque tourna autouz r de larbre en 1'examinant attentivement.
Puis s'adressant au déporté, il lui demanda brusquement :
-Quelles raisous avez-vous pour liaïr Alfred de Moidroy ?
Le bandit fronça les sourcils et répondit:
J'avais pris l'habitude de chasser dans ces mâmes bois que voici. Un

jour, on se prit cde querelle avec les gardes, et Pun d'eux tomba pour ne
jamais se relever. Je fus arrêté, et le vieux chien employa tout son pou-
voir pour ne faire couper le coup ; mais comme j'étais jeune, et que les

Juges étaient de bons diables, je ne fus condamné qu'aux galères. Fest-
ce pas suflisant ?

L'autre ne répondit pas.
-A présent Jacques Born...
Le bandit s'arr&ta avant qu'il eut prononcé son nom.
-Bertrand- . ortrand, pour mes amis, dit-il. Quand à l'autre sous

lequel vous m'avez connu jadis je Pai oublié depuis longtemps.
-Comme vous voudrez, répliqua l'homme au masque d'un air insou-
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ciant. Peu m'importe le nom que vous preniez pourvu que vous fassier
ce pourquoi je vous. paie. Allcz! ajouta-t-il, avec autorité ; montez sur-
la hauteur, à c8tó. Il doit être on. route depuis longtemps.

Le condamné, ou Jacques Bertrand, comme il s'6tait lui-même baptisé,.
obéit sans prononcer une parole, et, pendant quelques minutes, l'homme·
au masque resta seul sous le chêne maudit.

-Un fameux misérable ! murmuratil en suivant, dos- yeux le bandit
qui disparaissait dans les buissons.; mais, pour l'instant, il est juste l'hom-
me dont j'ai besoin. Un 6vadó de Cayenne qui n'est en-France que de-
puis quelques jours, que pas une ame ne connait ! J'aurai mille moyens de-
me débarrasser de lui s'il devient jamais pour moi un sujet de danger ou
d'ennui.

Il marcha à grands pas sous les branches du chêne, s'arrêta pour écou-
ter, puis marcha encore-.

-Qu'est-ce qui a pu retenir l'avocat ? reprit-il. On a dit à l'hêtel
qu'il devait certainement revenir à la tomb6e de la nuit, pourtant, voilà
la soir6e qui s'avance.

Il prêta encore l'oreille, quelques instants ; après quoi, croisant les bras
sur sa poitrine, il s'appuya contre le tronc de l'arbre.

-Je suis venu ici, continua-t-il, pour frapper un coup qui humiliera à
jamais l'orgueil de Moidrey ; si la chance me favorise, je lui on réserve
un autre; pour cette nuit même, qui lui ira directement au coeur. On
peut supporter la perte de sa fortune, mais il est des malheurs auxquels
on ne r6siste pas. Oui ! je torturerai son cour, et je lui ferai endurer
mille engoisses pour une qu'il m'a infligde.

Il frappa ses mains l'une contre l'autre, et se remit à marcher avec
.agi tation.

-Je les ai vus tantêt, lui et elle, au moment où leur voiture a pass&
près de l'endroit où je me tenais caché dans le bois. Leur enfant était
avec eux. . Son enfant ! ciel et furie !.. Cette pensée qu'ils sont heureux
me rendrait fou!

Et, dans un accès de rage, il se jeta au pied du chone et se couvrit le-
visage de ses mains. Le bruissement dos feuilles dans les buissons l'aver-
tit bientat que quelqu' u approchait. Il eut à peine le temps de se re-
lever que Jacques Bertrand 6tait à eût6 de lui.

Il y a là-bas une chaise qui tourne à l'angle do la route, dit celui-ci,
Dans quelques minutes. elle sera derrière la hauteur.

L'homme au masque fut saisi d'un tremblement caus6: par la violence
des passions qui aglitaient et son cour et son cerveau.

-C'est lui ! dit-il. Et saisissant son complice par- le bras, il lui souf-
fla à l'oreille : êtes-vous. prêt ?

-Je suis prêt I un marché est un marchóC, seulement vous on cou-
naissez le prix ?



LA FILTE DU BANQUIER.

-Je le doublerai, murmura l'autre.
Et tous deux se glissèrent cate à côte dans l'ombre des arbres et des

buissons.
M. Jarry n'avait pas quitté depuis longtemps le ebàteau de Moidrey

qu'il commença à s'apercevoir qu'il s'était un tant soit peu trompé dans

le calcul qu'il avait fait de son temps, et qu'à moins de se h&tter, il serait

incapable d'atteindre la ville avant la fin du jour. Son cheval, d'un autre

etté, n'était pas des meilleurs, et l'avocat eut beau employer la persua-
sion, il ne put le décider à changer le trot auquel il s'était habitué depuis
une série d'années comme étant le plus doux et le plus commode.

Après la persuasion, l'avocat eut recours à la force, et il usa de son fouet
avec tant d'énergie, que le cheval finit par prendre une espèce de galop
au moment où ils entrèrent dans cette portion de la route qui traverse le
bois de Moidrey.

-Ah ! voici les chênes du Raviti du Diable, dit M. Jarry d'un ton
joyeux, et en faisant plus que jamais usage de son fouet. En prenant
par ici, j'ai gagné un bon quart de lieue, et pour peu que nous allions
toujours du même pas que maintenant, il me restera encore près d'une
heure avant le passage du train.

Tout à coup l'avocat poussa un cri.
Une sorte de sifflement se fit entendre dans l'air, et une corde faite en

forme de lasso tomba sur sa tête et s'enroula autour de ses épaules.
-Au secours ! an secours! répéta-t-il.
Mais soudain la corde se serra autour de son cou, et il fut violemment

attiré en arrière de la voiture d'où il roula par terre.
Le bruit de sa chute fit plus on effrayant le cheval que n'avaient pu

tous les coups de fouet. Emporté à toute vitesse, l'animal alla se préci-

piter dans une fondrière où on le retrouva, le lendemain matin, avec la
voiture brisée.

Lorsque M. Jarry, à qui la strangulation avait fait perdre connaissance,
revint à lui, il se vit hors du chemin, couch6 sous des arbres.

Deux hommes étaient près de lui.
L'un, court et aux épaules carrées, s'occupait à serrer la corde qui

avait servi à le mettre dans l'impossibilité de résister.
L'autre dont le visage Ôtait masqué, était en train de fouiller ses poches

et venait de retirer de l'une d'elles le portefeuille qui contenait ses papiers.
Par un effort aussi soudain qu'il était désespéré, Jarry saisit son por-

tefeuille et chercha à l'arracher des mains du voleur.
-Laissez-le moi, s'écria-t-il ! Il ne renferme que des actes de famille

qui ne peuvent être utiles qu'à celui qu'ils concernent. Ma bourse est
dans ma poche, à gauche ; prenez-la avec tout ce que je possède, mais
laissez-moi ces papiers!. . Me les enlever serait ruiner..

-Alfred de Moidrey, dit l'homme masqué en achevant la phrase d'une
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voix sombre. Oui, je le sais! Et il arracha le portefeuille des máins de
l'avocat, Mais ce dernier, en se d6battant, avec toute 1'6nergie que
donne le désespoir, mordit fortement son adversaire à la main.

-Misrable! infâme coquin ! cria-t-il; tu n'as pas que le vol pour mo-
bile ! Je saurai qui tu es !

Et par un mouvement rapide il saisit le masque et d6couvrit le visage
de son ennemi.

Un cri d'6tonnement et de terreur s'6chappa aussitCt de ses lèvres
-Henri Delagrave
Il voulut se redresser, mais il fut renvers6 violemment.
-Ainsi, tu m'as reconnu ! dit Delagrave. Fou! mis6rable fou ! Tu as

détruit la seule chance qui te restait de vivre
Et ses doigts se crispèrent avec fureur autour du cou du malheureux

avocat.
Ce fut comme un étan dce fer dont l'horrible compression lui coupa la

respiration.
-C'est assez ! dit une voix à coté de Delagrave.
Celui-ci se releva pâle et tremblant.
-C'6tait trop-beaucoup trop. Jarry 6tait mort.
Ce qui se passa dans Flme de H1enri Delagrave quand il vit gisant à

ses pieds, immobile et sans vie, l'homme qu'il avait si bassement assassiné,
personne ne peut lu dire.

Pendant quelques minutes il demeura les yeux fixés sur les traits con-
tract6s du cadavre.

Une voix qui sonna douloureusement à ses oreilles le tira ce ses
réflexions.

-Qu'est-ce que n'ous allons faire du corps ? demanda le bandit.
Delagrave trassaillit.
Mais il se remit promptement et jeta un regard rapide autour cie lui.
L'ouvrage de la soir6e, tout horrible qu'il 6tait, n'était pas encore

complet.
Il restait beaucoup à faire pour que cet homme eut satisfait son dl6sir

de vengeance.
La fortune de Moi droy 6tait dans ses mains ; le cadavre d'une innocente

victime gisait à ses pieds. Ce n'6tait point encore assez !
-Le corps ! rép6ta la voix de Jacques Bertrand.
Toutes les facuilts dc Delagrave taient excitóes à un suprême degr6.

Il regarda tout autour cie lui, et eut un sourire effrayant en indiquant, du
doigt, le vieux chêne contre lequel nous l'avons vu s'appuyer ce soir minme.

-Là ! dit-il-une tombe et un cerceuil tout à la fois
Le bandit fut 6videmment embarrass6. Ses regards se portèrent alter-

nativement de Delagrave à l'arbre, puis de l'arbre à Delagrave.
Il comprit enfin.
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-Vous voulez, dit-il, qu'on jette le corps dans le tronc du chêne ?
Delagrave fit un signe aflirmatif; et sans plus ajouter une parole, tous

deux coimencòrent leur terrible besogne.
La corde fut de nouveau attachée autour du corps du malheureux avo-

cat ; après quoi, Jacques Bertrand, avec l'agilité d'un chat, grimpa sur
les branches die l'arbre.

Parvenu à une hauteur d'environ vingt pieds, il s'arrêta. Comme il
l'avait dit, dans l'intérieur du chûne était un trou béant et profond.

Le dos appuyé contre le tronc, et après s'ûtro assaré de la solidité des
branches sur lesquelles il avait posé les pieds, il éleva le corps jusqu'à lui.

Puis se redressant de nouveau, et saisissant le cadavre par les épaules,
il le fit couler dans cet étrange et sombre tombeau.

Le bruit sourd qu'il produisit on tombant fit trembler Henri Delagrave
et son complice lui-même, tout endurci qu'il était, ne put s'empêcher de
frissonner en sentant le nuage de poussière rose qui s'éleva du fond cde
l'arbre et qui l'enveloppa en entier.

Au niûme instant, un hibou, troublM dans son obscure demeure, déploya
ses grandes ailes et s'envola en poussant des cris lugubrement sinistres.

Puis tout redevint silencieux.
L'homme vivant descendit de l'arbre et s'éloigna rapidement avec son

compagnon.
Ils marchèrent longtemps avant que l'un ou l'autre osât prendre la parole.
Henri Delagrave rompit enfin le silence.
-L'enfant dit-il. Vous connaissez la chambre ?
-Oui ; j'ai v'écu dix ans par là
-Venez, alors !
Et, comme des démons, possédés de l'esprit. du mal, ils se dirigèrent,

sans mot dire, vers le château de Moicrey.

IV.

COMMENT IENRI DELAGRAVE MIT A EXECUTION LA SECONDE PARTIE

DE SON PRoJET DE VENGEANCE.

L'enfant d'Alfred de Moidrey dort paisiblement dans une chambre située
dans l'une des tours du château.

Il est soul ; madame Bernier, sa gouvernante, apròs s'ûtre assurée que
tout était bien en ordre, et qu'il était en sûreté, a profité de l'instant où il
reposait pour descendre prendre son repas du soir.

La chambre à,coucher qui renfermait l'espérance l'Alfrecd de Moidrey
était de forme octogone ; les fenêtres, d'un cûté, donnaient sur la mer,
dont les vagues venaient se briser contre un rocher, qui s'élevait à une
diLxaine de pieds au dessus de l'eau, et qui formait comme la plate-forme
d'une terrasso.
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Du c8té opposé, on avait vue sur la partie réservée du parc et des
jardins.

La chambre était meublée d'une façon plus que charmante,ýet 'oâ
voyait que les soins et la tendresse d'une mère avaient voulu la rendre
digne de l'objet de ses plus tendres affections. Les murs étaient, en
entier, recouverts de soie bleu pâle, constellée d'étoiles d'argent.

Chaque pièce de l'ameublement était une merveille d'art et d'élégance.
Un cygne d'argent, ses grandes ailes déployées, tenait dans son bec une

bague à laquelle étaient attachés des rideaux vaporeux, formés de la plus
riche dentelle, et dont les plis tombaient tout autour d'un berceau en forme
de coquille, semblable à celle d'où les peintres font sortir la déesse belle
et souriante.

Près du berceau sur une console était placée une petite coupe qui sup-
portait une veilleuse dont la douce lumière tombait sur les joues roses de
l'en fan t.

Les rideaux des fenêtres étaient formés ; mais ceux du c8té de la mer
étaient rendus transparents par la clarté de la lune dont le disque venait,
tout à coup, de s'élever an dessus des rochers, à 'borizon.

Il se fit un bruit sec, comme le grincement d'un diamant sur le verre.
Une main s'avança dans la chambre, tourna l'espagnolette, et la fenêtre
s'ouvrit silencieusement.

Les rideaux furent tirés de côté, et un homme entra dans l'appartement
il se tint debout à quelques pas seulement du berceau où l'enfant dormait
son innocent sommeil.

L'homme jeta autour de lui un regard soupçonneux, puis il s'avanca
doucement vers le berceau.

Il avait déjà les mains étendues pour saisir l'héritier dos de Moidrcy,
lorsqu'un grognement sourd et menaçant frappa ses oreilles.

Le grognement partait de l'autre extrémité de la chambre, où les
ombres étaient les plus épaisses.

L'homme bondit on arrière et la peur fit perler à son front de grosses
gouttes de sueur.

Ses yeux étaient rivés sur deux charbons ardents qui brillaient dans les
ténèbres.

L'homme recula lentement du c8t6 de la fenêtre.
Alors les charbons de fou changèrent de place. Le grognement devint

plus fort, et un corps traversa l'espace. L'homme tomba lourdement sur
le tapis du plancher, et sentit les dents d'un énorme dogue qui lui perçaient
la gorge

C'6tait le Terre-Neuve d'Alfred de Moidrey, qui, comme nous l'avons
dit plus haut, s'était constitué de lui-même le gardien de lentant de son
maître.
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La lampe qui était sur la table se renversa, et il se livra au milieu del'obs-
curité qu'éclairaient seuls faiblement les rayons de la lune, un terrible-

combat.
L'homme et le chien luttaient, l'un avec désespoir, l'autre avec un cou-

rage invincible.
Ce qui rendait le combat plus horrible encore, c'est qu'il se passait en

silence.
L'homme ne fit pas entendre une parole, le chien pas un aboiement.
C'était un comb'at à outrance, féroce et implacable.
L'enrant s'évoilla, mais, paralysé par la crainte,il ne poussa pas un cri.

Les mains crispées sur son berceau, il attendait avec des 6motions inexpri-
mables, la fin de la lutte. Etrange spectatenr pour une pareille scène

L'homme réussit à tirer son couteau, espèce de long poignard, et, pen-
dant que le chien le tenait toujours clou6 sur le plancher, il le lui enfonça
dans le corps.

Les dents du dogue lachèrent prise ; ses yeux, tout à l'heure si mena-
çants et si étincelants de rage, se voilèrent; et, tout pantelant et tout
sanlglanit, il roula sur le tapis.

L'homnme une fois débarrassé de son terrible antagoniste, réunit tous ses
efforts pour se traîner vers la fenêtre entrooiverte. Mais les blessures qu'il
avait reçues étaient des plus graves : il se sentit dvanouir, et, lui aussi,
tomba à quelque distance de son ennemi inanimé.

En ce moment, la figure d'un autre homme se présenta dans l'entrebaille-
ment de la fenêtre.

-A quoi tanuses-tu donc ? Ou est l'enfant ? dit une voix.
Fersonne ne répondit. Effrayé par ce silence, l'iommne au visage mas-

qué s'appuya contre le chambranle de la fenêtre et chercha du regard à
percer l'obscurité.

Tout d'abord il ne vit rien, car les yeux du fidèle animal étaient formés,
et le corps du meurtrier gisait insensible à moitié caché par les longs plis
des rideaux.

L'homme masqué prit une résolution désespérée, et sauta dans la cham-
bre.

A la vue du chien, il fit un pas ou deux on arrière; mais sa terreur
redoubla quand il découvrit son complice baigné dans son sang.

Ses yeux se portèront ensuite sur l'enfant qui tremblait de frayeur, et
tout ce qui s'6tait passé lui fut expliqué.

Il réfichit un moment, avant de se décider à agir.
Cet hmiiime a son compte, murmura--il d'un ton froid et impassible

cependant il lui reste encore assez de vie pour être capable de parler
'quand il reprendra connaissance. Je n'ose le laisser ici, à moins que je.

ne sois bien sûr.
Il s'arrêta et regarda avec inquiétude autour de lui.
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Je pourrais bien le descendre dans le bateau, reprit-il ; mais après qu'est-
ce que j'en ferais ? Avec une blessure comme celle qu'il a à la gorge, il
est impossible qu'il vive. Il n'en a cortainement pas pour longtemps.

Comme il achevait ces mots, un rayon .de la lune passant entre les
rideaux fit briller un objet gisant sur le plancher.

C'dtait le couteau que le moribond avait laiss6 échapper de sa main.
L'homme au masque le vit ; et il se baissa pour le ramasser, et un feu

sinistre illumina son visace.
Une heure ou deux de plus ou de moins qu'importe ! Et d'ailleurs, quel

prix peut avoir la vie d'une brute ? dit-il à voix basse.
Il leva le couteau, s'arrfta, le leva une seconde fois et frappa.
Jacques Bertrand, car c'était lui, s'agita légòrement et poussa un

gémissement.
L'enfant pour la promière fois, commença à crier.
L'homme au masque bondit sur ses pieds.
-Silence ! cria-t-il en courant au berceau.
Mais l'cnfant terrifié à la vue du masque lutta vainement pour obéir.

En meme temps un bruit d pas éloignés se fit entendre dans lescalier.
L'assassin arracha vivement les rideaux du berceau et les roula autour

du visage ce l'dnfant pour étouffer ses cris.
iPuis, le prenant dans ses bras, il courut à la fenûtre.
Une courte 6chelle posée sur le bord du rocher au-dessous ne lui laissait

aucune dimicultó à descendre.
Au moment dc franchir la fenêtro, il se retourna, Cn serrant l'enfant sur

sa poitrine.
-Tu m'as marqué à la joue, Alfrcd de Moidrcy, murmura-t-il, et tu

t'es r6joni du cliatiment qe m'infligea toa épe. A mon tour, mainte-
nant,je te frappe au cSur!

Les pas que l'on avait entendus étaient arrivés près de la porte. Une
main tourna la. clef dans la serrure.

-Un fils et une fortune perdus, ajouta Plhomme au masque, tout cela le
même jour ! Ma vengeance a été complòte ! Et il disparut.

C'est Madami Bernier qui entrait. Elle avait entendu les cris de
Plenfant ; aussi alia-t-ele droit vers le berceau.

En marchant elle trêbucha..
C'était contre le cadavre du pauvre chien.
Elle tomba sur ses genoux et ses mains touchèrent le corps d'un homme.
La clarté (le la lune frappait son visage et en rendait visibles tous les

traits.
Madame Bernier resta dans l'attitude où elle était tombée, le corps pen-

ché en avant, et appuyde sur ses mains.
Son regard était rive, par une 6trange fascination, sur la figure livide

et déjà glacéc qu'elle voyait à un demi-pied d'elle.
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-Oh ! ciel! s'écria-t-elle. Il est revenu ! C'est lui le malheureux ! il
est revenu !

Un quart d'heure à peu près s'était écoulé depuis la scònc que nous
venons de raconter. Madame de Moidrey était occupée à chercher cliffé-

rents morceaux de musique sur son piano, lorsqu'un cri déchirant, parais-
sant venir ce l'autre bout de l'appartement, la fit tressaillir.

En se retournant tout alarmée, elle vit debout, juste dans la lumière d'une
lampe posée sur une console près de la porte, une figure aussi pâle-qu'un
fantôme et des yeIx exprimant la terreur dans ce qu'elle a de plus grand
et de plus horrible.

-Madame Bernier!
Ces deux mots s'échappèrent de ses lèvres.
La gouvernante, car c'était elle, sembla faire un effort désespéré, et

s'avançant tout à fait dans la lumière, elle se jeta aux pieds de sa maîtresse.
Les mains qu'elle éleva vers elle, dans l'agonie de son désespoir, étaient

teintes de sang, et sa robe en était également couverte dans plusieurs
endroits.

-- R n'est plus là ! madame ! il n'est plus là ! s'écria-t-elle.
-Il n'est plus là ! qui ? demanda Madame Moidrey dont le coeur se

glaça, de crainte.
-L'enfant !
-Mon enfant !
Et, saisissant la gouvernante par le poignet, avec une force que l'on

n'aurait pas soupçonnée dans une personne aussi frûle et aussi délicate,
elle la traîna à ses p1 ieds.

-Parloz ! s'écria-t-elle ! De qui est ce sang ?
-Ce n'est pas le sien ! Dieu merci ! ce n'est pas le sien ! Mais il n'est

plus là ! on l'a volé !
La mère, repoussant la gouvernante, courut avec la rapidité d'une

flòche, traversa tout un labyrinthe d'escaliers et d'appartements, et arriva
à la chambre CIe son fils.

Son premier regard tomba sur le chieii qui avait recouvré assez de force
pour se traîner jusqu'au berceau près duquel il était couché, le museau
posé sur le drap taché de son sang.

Au moment oâ entra sa maîtresse, il essaya de se lever, etpoussant un
long imigissement, il tourna vers elle ses yeux voilés par l'ombre de la
mort.

Le berceau était vide.
Mme de Moidrey courut à la fcnâtre et se pencha en dehors.
Une échelle descendait jusqu'à la plate-forme du rocher. Au-dessous

roulaient doucement les vagues de la mer qui reflétait les rayons de la
lune.

Mais elle n'entendit rien, elle ne yit rien qui lui annonça la présence
d'un être vivant.
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Le coeur de la pauvre mûre cessa presque de battre ; elle se sentait
ëvanouir, et ce ne fut que par un effort surhumain qu'elle put s'empêcher
de tomber.

-Je ne me suis absentée que quelques instants, dit une voix derrière
elle ; et, quand je suis revenue, j'ai trouvé tout dans l'état où vous le
voyez, le chien blessé, le berceau vide et plus d'enfant!

-Et vous n'avez rien vu que cela ?
-Rien, madame.
La voix de la gouvernante trembla on prononçant ces mots ; elle jeta

les yeux autour d'elle en frissonnant.
Son hsitation et l'étranget6 de son regard ne furent point remarqu6es

de Mme de Moidrey, qui, tout entière à son désespoir, s'était précipitée sur
le berceau vide de son fils.

La terrible nouvelle s'était r6pandcue avec la rapidité de l'éclair dans
tout le châtcau.

Les serviteurs épouvantés se pressaient devant la porte, lorsqu'ils s'écar-
tèrent, tout à coup, pour laisser passer Alfred de Moidrey.

-Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il d'une voix qu'il s'efforça vainement
de rendre ferme. Qu'est-ce qu'il y a ?

En apercevant sa femme près du berceau, dans un 6tat complet d'ané&
antissement, tout son sang froid l'abandonna, et, se tournant vivement vers
la gouvernante, il lui demanda

-0ù est nmon fils ?
Et, sans attendre sa réponse, il se précipita à la fenêtre.
-Des torches! cria-t-il. Nous chercherons partout, dans tous les coins,

dans toutes les crevasses des rochers, le voleur doit encore y être caché.
,Apportez des torches !

Une seconde après, il 6tait descendu, par l'échelle, sur la plate-forme
Les recherches durèrent de longues heures.
Il n'y eut pas une crevasse, le long de la côte, pas un seul endroit dans

le pare ou dans le bois qui ne fut examiné attentivement.
Mais tout fut inutile. Nulle part on ne retrouva l'héritier des de

Moidrey.
Un laboureur qui regagnait sa demeure avait vu, ce soir même, un

homme à cheval passer près de lui, et soutenant sur la selle, enveloppé
dans des 6toftes, un objet volumineux qu'il n'avait pu bien distinguer.

Il lui avait souhait6 le bonsoir, comme c'est encore l'habitude dans la
campagne, quand deux personnes se rencontrent, même étant inconnues
l'une à l'autre ; mais il n'avait point eu desréponse. Seulement il affir-
mait avoir entendu les cris étouff's d'un enfant, au moment où le cavalier
pressait son cheval à coups d'6peron.

Hélas ! quoique les motifs qui avaient poussé le voleur à leur enlever
leur enfant restassent pour eux un effrayant mystère, les malheureux
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parents ne doutèrent pas que ce ne fut leur fils que le fermier avait vu
ainsi passer.

Le soleil était haut dans le ciel quand le lendemain Alfred de Moidrey,
épuisé et le coeur brisé, reprit le chemin de sa demeure triste et désolée.

La nature était souriante, et semblait se rire de sa douleur.
Il était tellement plongé dans ses lugubres méditations, qu'il ne remar-

qua point les longues lignes de corbeaux qui volaient et tournoyaient au-
dessus du chêne maudit. Chacune des branches de l'arbre était littérale-
chargée de ces oiseaux de mort.

En rentrant, il trouva sa femme en proie à une fièvre violente causée
par le choc qu'elle avait éprouvé.

Un médecin qu'on avait fait venir du voisinage était auprès d'elle.
Alfred de Moidrey pénétra dans la chambre qu'éclairait seulement un

faible jour, et demeura, quelques instants, les yeux fixés sur sa femme
sans connaissance.

-Quel changement ! murmura-t-il, depuis hier, quand le présent parais-
sait si beau et l'avenir si plein d'espérance ! Certainement, la fortune nous
a frappés de ses coups les plus terribles, et il lui serait maintenant impossi-
ble d'ajouter à notre misère !

Il se trompait.
Le nuage chargé de foudre avait éclaté sur sa tcte.
La coupe du malheur était à ses lèvres, mais il ne l'avait pas encore

vidée jusqu'à la lie,

V

COMME QUOI IL EST PROUVE QUE,-QUAND IL EST ENTRE DANS LE CIIEMIN
DU IME,-L'HOMME N'EST PLUS LIBRE DE S'ARRETER.

Trois jours s'étaient écoulés depuis que les tristes événements que nous
avons racontés avaient jeté la douleur et le désespoir dans le château de
Moidrey, lorsque Henri Delagrave rentra furtivement et sans bruit, dans
la maison de son père.

Les horloges de la grand& ville sonnaient quatre heures après minuit,
au moment où il gravissait les escaliers qui conduisaient à son appartement
particulier. Il avait sur les épaules, un grand manteau, dont le col lui
cachait en partie le visage ; et ses longues bottes, toute tachées de boue,
disaient clairement qu'il avait voyagé toute la nuit.

Il 'avait pu entrer au moyen d'un passe-partout que, seul, dans la mai-
son, il avait droit de porter ; il était sûr, d'ailleurs, qu'il ne serait aperçu
de personne, à moins que ce ne fut de son père, dont il connaissait les habi-
tudes matinales.

11 ouvrit, d'une main nerveuse, la porte de son cabinet d'étude, au bout
duquel était sa chambre à coucher, puis, il la repoussa et la ferma à
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double tour, ou du moins, il crut la refermer ; mais, dans l'obscurité, il ne
vit pas qu'elle n'était qu'imparfaitement poussée, et que le pòne n'était
point entré dans le crochet de la surrure.

S'avançant ensuite, en tatonnant, il prit une allumette clans une boite,
sur la cheminée, et alluma un petite lampe qu'il posa sur la table.

Il se débarrassa de son lourd manteau, Ota ses bottes, et plongeant une
main dans l'une des poches de son paletot, il en tira un portefeuille qu'il
jeta sur la table.

-Ceci. (lit-il, il Faut que je le détruise, car, maintenant que ce misé-
rable bandit est mort, toutes les preuves s 'évanouiront avec les cendres de
ces papiers.

Il ouvrit le portefeuille et on examina fiévreusement le contenu.
-Des billets, murmura-t-il, signês par la i Vandrusen et Cie.

C'est étrange. P'émotion que ce nom a produit sur mon père ! Qu'est-
ce qu'il peut couaître sur le compte de ces Vandrnsen?-Ou, quelles
espèces d'affaires aurait-il pu avoir avec leur maison ? Bah ! pourquoi penser
à'cela maintenant ! Ce qui presse le plus, c'est de brûler ces papiers, et
d'aller dormir après, si je puis.

Delagrave se redressa, mais au moment ou il 6tendait la main pour
prendre le portefeuille sur la table, une sorte de frisson lui courut par
tout le corps.

-Allols, se dit-il en riant à demi-voix, il parait que je devions nerveux.
Mais cela ne sera lpas, car celui qui s'aventure dans une carrière comme
la mienne doit avoir un ecoir (le pierre et des nerfs d'acier. Après cda,
continua-t-il, je me rappelle qu'il y a un flacon d'eau-de-vile Cognac
dans ma chambre à coucher, et je n'en vaudrai que mieux après cin avoir
bu un petit verre.

Et, tout ci parlant, il passa dans sa chambre à coucher dont il attira
machinalement la porto derrière lui.

.A peine était-il sorti de sou cabinet, que l'autre porte qu'il croyait avoir
fermée s'ouvrit doucement, et son père, le vieil Isaac, apparat sur le
seuil.

Le vieillard, qu'inquiétait vivement l'absence prolongée de son fils,
s'était réveillé après une heure ou deux de sommeil. Ayant entendu
quelqu'un monter les escaliers, et ayant reconnu sou pas, il avait passé à
la hâte, une robe (le chambre, et venait lui apprendre de joyeuses nouvelles.

Les hypothèques n'avaient point êté reiboursées et les propriétés de
de Moidiey leur appartenaient, cn vertu cie la loi.

Isaac jeta un coup d'oil autour de la chambre, et s'avança on trottant
aussi vite que le lui permettaient ses jambes affaiblics par lâge, vers la
table sur laquelle étaient le porte[ouille et les papiers.

-C'est une fameuse nouvelle, se disait-il, que j'apporte à Henri, et Je
suis sûr qu'elle lui fera faire de beaux rêves. La fuite cie Phonnûte M.
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Jarry, avec tout l'argent de son client ! Ah! ah ! fit le vieillard, il a fait sa

fortune et la nitro.
Ses regards s'arrûtòrent sur le portefeuille et les papiers.
-Qu'est-ce que cela? murmura-t-il. iRevenu si tard, et si vite à l'ou-

vrage ! c'est un homme d'affaires comme il n'y en a pas que mon fils ;
ce n'est pas lui qui souffrira jamais que son chemin soit entrav6 par quoi
que ce soit qui puisse être vaincu par de l'6ncrgie et de la pers6 vérance.

En achevant ces dernières paroles, il retourna le portefeuille qui 6tait
rest6 renvers6 sur la table.

Les joues du vieillard se couvrirent tout à coup d'une pâlour livide

ses lèvres tremblèrent ; ses cheveux blancs se h6rissòront sur sa tê e, et
des gouttes de sucurs perlèrent dans les sillons que les rides avaient
trac6s sur son front.

Il y avait un nom sur le portefeuille, un nom et une adresse.
c Charles Jarrq, rue des Jeûneurs, d Pari.

Etait-il Ctonnant dès lors que le cœeur d'Isaac Delagrave eut cess6 de
battre ? Était-il surprenant que ses mains tremblassent, lorsqu'il les joignit
dans un paroxysme d'horreur et d'effroi

S'il lui 6tait rest6 un doute, il aurait 6t6 bientût dissipé.
Prés du portefeuille 6tait un billet payable à vue, au bas duquel le

vieili :rd lut la signature :
" VANDRUSEN ET CIE."

Il se recula de la table et promena tout autour de lui des yeux hagards.
Il vit le manteau et les bottes encore tout humides de la boue des

chemins.
Tout confirma ses horribles soupçons.
Il tressaillit en attendant marcher dans la chambre à cûté.
-Non, murmura-t-il, je n'ose voir s)n visage ci ce moment. Plus

tard, pas maintenant-non, pas maintenant
Et, silencieux comme une ombre, il se glissa hors de l'appartement.
-Ienri Delagrave, en rentrant dans le cabinet, fut frapp6 tout à la fois

de crainte et d'étonncment en voyant la porte entr'ouverte. Mais un coup
d'Sil jet6 sur la table dissipa ce premier sentinient.

Le portefeuille et les papiers 6taient tels qu'il les avaient laiss6s.
-C'est le vent, dit-il ; et, ajouta-t-il en examinant la serrure, ma

stupidité.
Cette fois, la porte fut soigneusement barr6e. Après quoi, revenant à

la table. il proc6da à son ouvre de destruction.
Il plaça dans la chemin6e une pile de bois sec au milieu de laquelle il

fourra le portefeuille dont le contenu avait 6t6 pour le malheureux Jarry
la cause d'un si triste sort.

Puis il y mit le feu au moyen d'une allumette.
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Les papiers y furent jetés les uns après les autres, et quand il vit le
deriier billet, qui se tordait dévor6 par la flamme, disparaître au milieu
du brasier ardent, ses traits se détendirent, et un souriro de triomphe

passa sur ses lòvIes.
-C'est fini ! dit-il ; tout est fini ! Et dans ces cendres sont ensevelies

les espérances de de Moidrey. Une immense fortune qui s'est évanouie en
fumée par cette cheminée ! Mais une somme dix fois plus forte encore
n'aurait pas payé trop cher une vengeance comme la mienne. L'enfant
vit, c'est vrai, et il vivra ; mais jamais plus l'oeil attendri de sa mère et
les fiers regards de son père ne contempleront ses traits.

Il attendit que le bois se fit entièrenent consumé et que toute trace des
objets qu'il avait jetés dans le feu eût disparu. Puis, ensuite, prenant la
lampe sur la table, il se retira dans sa chambre à coucher.

Il alla à la fenêtre, et s'arrêta quelques secondes devant une glace qui
était suspendue à la muraille. Il éleva la lampe à la hauteur de son
visage.

Une cicatrice traversait l'une de ses joues, et la ligne blanche quelle
décrivait était rendue plus transparente par son teint naturellement mat.

Il posa le doigt sur cette marque, et, les yeux fixés sur la figure cue re-
flêtait la glace, il fit entendre un rire qui avait quelque chose d'inflernal.

-De Moidroy, dit-il, m'a prophétisé que je l'emporterais jusque dans
le tombeau. Tant mieux! Quand bien même je pourrais la faire dispa-
raître, je m'en garderais bien ; car si elle me rappelle l'aront que j'ai
reçu, elle me rappellera aussi comment je me suis vengé.

Il éteignit sa lampe et se jeta, tout habillé, sur son lit.
Mais, il n'espérait pas dormir.
Il n'est guère donné qu'à ceux qui ont un coeur honnête et une cons-

science calme du savoir ce que c'est qu'un sommeil paisible et réparateur.
C'est un bonheur que Henri Delagrave ne devait plus connaître.

Des coups violents frappés a la porte (le sol cabinet de travail l'arra-
chèront, tout à coup, à l'engourdissement dans lequel il était plongé.

Il s'élaça (le dessus son lit.
La journée était déjà bien avancée, car, on passant dans sou cabinet,

Ionri Delagrave vit los rayons du soleil qui l'éclairaient à travers la
fenêtre.

Il demanda pourquoi on le dórangeait ainsi.
-M. Isaac est très mal, répondit un domestique dont il reconnut la

voix ; il faut qu'Il ait été pris de quelque accès cette nuit, car son valet
(le chambre l'a trouvé étendu insensible sur le plancher.

-J'y vais tout de suite ! qui est-ce qui est auprès de lui ? demanda
Delagrave.

-- Mouton.
-M. Mouton ! Comment se fait-il qu'il soit ici cde si bonne heure ?
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-.-1 y a quelque temps qu'il est arrivé. Dés qu'il a repris connaissance,
Mi.. votre père a donin' Pordre dle laller chercher.

-Et pourquoi ne m'a-t-on pas averti immédiatement ? demanda Honri
avec une surprise mêlée de colère.

Le domestique répondit que lui et tout Je monde dans la maison ignorait
son retour, et que ce n'était pas sans un grand étonnement qu'ils avaient
entendu, il n'y avait que quelques minutes, M. Delagrave exprimer le désir
qu'on lui envoyât son fils.

-C'est 6trango ! pensa Huri. Tous ici ignoraient que je fasse revenu,
et mon père, lui, le savait1 Allez! reprit-il à haute voix, Je descendrai
dans une minute.

Comme Delagrave, aprè?s avoir un peu réparé le désordre de sa toilette,
descendait lescalier, il rencontra M. Mout-ou qui, lui posant la main sur
le bras, l'attira de côté dans la salle à manger.

Avant de les suivre nous essaierons de faire, cn iquelques mots, le por-
trait de l'avocat Mouton.

Une figure flasque, osseuse et tout angles les bras longs comme ceux
d'un singe; des épaules larges ; une face étroite et uue mâchoire déme-
surénint avancée et qui avait l'air de vouloir compenser ce que son front,
qui cependant était loin d'indiquer lidiotisme, avait diO trop fuyant ; les
yeux qui étaient petits et enfbncés dans leur orbite touchaient presquo le
nez, et, avec la pâlcar visqueuse de son teint, ajoutaient encore à sa res-
seiblance avec un reptile.

Pour finir de peindre Éphraïmn Moton, nous dirons qu'il avait l'exté-
rieur sale et répugnante. Ses cheveux qu'il portait courts étaient roux et
rudes conue une brosse; ses sourcils, ses cils et ses favoris étaient de la
même couleur. Il n'y avait pas jusqu'à ses vtenicts qui, à force d'être
portés par lui, avaicnt pris, à la longue, quelque chose du caractère de
leur maître. C'est au point que, Cuand il les tait, ils semblaient non-
seulement garder la forme Cie son corps, mais mêno ils indiquaient les
particularités de son esprit.

-El bien, qu'est-cc qu'il y a, monsieur Mouton ? demeanda Hnri De-
lagrave, on. repoussant impatiemment la main qui restait toujours posée
sur la manche de son habit.

L'avocat se mordit les lèvres, et répondit à (emin-voix
-Mauvaise idée, Monsieur Henri mauvaise, et, oui, tout à fuit..
-Que voulex-vons dire ?
Les yeux gris de maître Mouton firent le tour de la salle à manger

avant qu'il se décidât à répondre. Convaincu alors que personne ne
pouvait l'entendre, il approcha sa bouche de l'oreille du jeune homme et
murmUra :

-Il a détruit son testament.
-Hein ?

531



L'EoIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL,

-Et il en a fait un autre.
Henri Delagrave tressaillit, mais son visage exprima la plus profonde

incrédulité.
Ce fut donc avec un sourire de mépris qu'il fit cette question
-Puis-je vous demander en faveur de qui ?
-De votre nièce.
-De ia nièce! Ah ça, Monsieur, vous rovez, je pense I je n'ai pas

de nièce que je sache !
-Que vous sachiez, C'est possible, répliqua schement l'avocat. Mais

M. Isaac, lui, parait être un peu mieux informé. Nous sommes de vieux
amis, monsieur Henri, et je serais content de vous être utile ; mais que
diable aussi, qu'est-ce qui vous a pris d'aller ainsi offenser le vieux fou, et
si inopportunément encore ! car il est malin et rusé! quant à cela il Pest.

Pour la première fois de sa vie, Ienri Delagrave out un air qui expri-
mait plus que de l'étonnement.

-Moi! je lai offisé ! dit-il. Nous nous sommes quittés les meilleurs
amis du monde !

L'avocat porta le doigt à son front.
-Il n'a plus bien toute sa connaissance ; il ne l'a même presque plus,

et c'est tant pire pour vous.
- Un autre testament ! reprit Delagravo, allons donc, c'est une mau-

vaise plaisanterie de votre part.
Et il essaya vaindment de sourire.
-Je voudrais que ce ne fut que cela pour vous, dit M. Mouton

mais connme nous sommes amis, je. . Enfin.. Bonjour !
-Arrêtez!
Et ce fut Henri qui, à son tour, retint vivement l'avocat par le bras.
-Quelle est cette niceo dont vous me parliez ? demanda-t-il.
-Eh bien donc, la fille dle votre frère, Mademoiselle Emma, née î

Batavia, île de Java, Maison Vandrasen et Cie. Est-ce clair cela ? Je
ne donnerais pas dix sous de votre ahfiire. Tant pire pour vous, j'en suis
fâché, Bonjour !

M. Mouton, cui avait replié sous son bras sa serviette d'avocat, ouvrit
la porte de la salle à manger. Là il se retourna, et regarda fixement
Delagrave qui tout bouleversé, s'appuyait contre la table en répétant

-Vandrusen ! Mon f'rère et une fille. En Ûtes-vous sûr ?
L'avocat leva un doigt, et ferma à moitié la porte.
-C'est vrai comme deux et deux font quatre, vous dis-jo. Mais je

vous ai raconté amicaloment la chose, et je vous ai montré comment c'est
arrivé. Du diable aussi, pourquoi avez-vous choisi un pareil moment
pour vous quereller avec le vieux fou ! Il n'est pas commode, vous le
saviez bien !

-Emma ! murmura Henri.
-Justement. Un nom qui vraisemblablement vous sera fatal ; j'en suis

fâché. Tròs-fâché.
Et l'avocat sortit de la salle à manger, laissant Delagrave tout anéanti

par les nouvelles qu'il lui avait communiquées.
Mais celui-ci était homme d'action ; il secoua bientôt sa léthargie, et,

sachant qu'un danger le menaçait, il se prépara à lui faire face, avec toute
l'énergie dont il était capable.

582



LA FILLE DU BANQUIER.

Son père, avait dit le midecin, était tombé dans une sorte d'assoupis-
sement, et ce qu'il y avait de mieux à faire c'6tait de ne point lb déranger,

Henri donna l'ordre qu'on l'avertisse dès que le vieillard se réveillerait,

puis il descendit dans les bureaux de la maison et de là passa dans le ca-

binet du vieil Isaac.
Il ferma la porte soi gneuseient derrière lui et la barra à double tour.

Après quoi, titant de sa poche un petit trousseau de clefs, il se uit t

ouvrir, les uns après les autres, les différents tiroirs du bureau de son

père.
Ce n'6tait pas la première fois que ces clefs lui avaient servi à surpren-

dre des secrets que l vieil Isaac croyait n'ftre connus que de lui.

Ses recherches furent rapides, mais le r6sultat en fut complet.
La lettre, la lettre ce son frère qu'Isaac avait dissimul6e avec tant de

soin, 6tait dans ses ians.
Il la parcourut à la hâte, et, à mesure qu'il avançait dans sa lecture,

un nuage de plus en plus sombre obscurcissait son front.
-_yoici donc, dit-il, à demi voix, ou plut't en sifflant les paroles entre

ses dents serr6es. Voilà donc la raison pour laquelle mon père a tressailli
et changé de couleur, l'autre jour, quand Mouton prononça le nom de
Vandrusen ! Oui, je comprends main teiant, pourquoi il a changé cie ton
et de manières. Mou frère revient riche et mon père se dispose à le re-
covoir les bras ouverts. Et c'est pour cet enlant qu'il ne connait pas,
qu'il n'a jamais vu, qu'il est prût à sacrifier toutes mes espérances de
fortune et d'avenir

La lettre était tomb6e (le SeS mailns sur le bureau. Il la reprit et la
froissa entre ses doigts crispés.

-Mieux vaudrait pour elle, murmura-t-il, qu'elle fut morte, que les
ièvres le son pays natal eussent desshé le sang de ses veines, ou que
a mer l'engloutisse al fond de ses entrailles, plutt que cde faire un si long
voyage pour se mettre en travers de ma route. Mais quel est donc ce
ylbole de paix dont parle cette lettre ? o est-il ?

. Il rejeta, pour un instant, la lettre dle ct6, et recommença à chercher
dans les tiroirs.

Ili ne trouva rien que de vieux Parchemins et de vieux papiers tout jau-
nis dont l'existence lui était bien connue.

Le coude appuyé sur le bureau, eu la tête posée sur la paume de sa
main, il r6fléchit.

-Mon père, se dit-il, a fait un autre testament, et ce n'est pas en ia
aveur, ilfaut qu'il ait une raison pour cela. La dernière attaque qu'il

vient d'6pr-ouver aurait-elle déran son intelligence ? Ah ! si je pouvais
prouver cela 1 cepemlant, non. iouton, les domestiques, lui-mnGnme, tout
e r6unirait pour attester le contraire. Il ne peut avoir dcevinó!6

Il s'arêta, frissonna, puis rit tout haut comme s'il eut voulu se moquer
de sa propre pensée.

-Impossible! murmura-t-il ; des centaines d'années se passeront avant
que le cheie du Ravin maudit ne tombe en poussièrc et ne livre le secret
qui lui a été confi 1 Aucun oeil humain ni'a vu le portefeuille en nia pos-
session, et, à l'heure qu'il est, lui et les papiers qu'il renf'ermait ne sont
plus que des cendres.

Il s'apprêtaiu à remettre la lettre dans le tiroir, lorsque quelqu'un frappa
P la porte.
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-Qui est là ! demanda-t-il.
Un domestique lui répondit que M. Isaac 6tait éveillé et qu'il désirait Te

Toir.
-Mon père est-il mieux ? demanda H1enri.
-- on monsieur, le médecin m'a recommandé de vous dire qu'il va

plns mal, beaucoup plus mal.
Henri Delagrave s'était levé de son si6ge, et restait debout une main

sur le burcaU et tenant toujours, de l'autre, la lettre de son frère.
-Où est le médecin ? demanda-t-il, toujours à travers la. porte.
-Il est parti pour all'er voir un autre malade ; mais il doit revenir, a-t-i!

dit, immédiatement, car le danger est grand.
Un sourire d'infornal triomphe éclaira, une seconde, le visage du jeune

homme. Ce fut comme une étincelle qui aurait jailli du sein diun sombre
nuage.

Il repoussa le tiroir et le ferma à clef
Mais il gardait toujours froissée dans sa main la lettre de son frère.
-Celui ci, (lu moins, murmura-t-il, je n'en laisserai pas trace, quant au

reste la fortune cn décidera i
Un instant après il 6taït au chevet du lit CIO son père qui vacillait outre

la vie et la mort.
lie vieil Isaac tourna vers son fils un regard froid et sévère.
Etait-ce une réalité, ou seulement une erreur (le soi imagination ? 1-enri

crut remarquer qu'il frissonnait en touchant la main qu'il lui avait tendue.
Ce qni se passa dans cette entrevue, on ne le sut jamais qu'imparfaite-

mant. Mais il paraît qu'à la suite de certaines explications touchant les
faits que nous avons rapportés, des paroles très-vives furent Gchangées entre
le père et le fils, et que ..

Il y avait près d'une heure qu'ils étaient ensemble, quand un cri per-
çant fit trembler tout le monde dans la maison.

Puis on attendit appeler au secours.
Le médecin qui venait justement de rentrer, monta rapidement les es-

caliers, suivi des domestiques.
Il rencontra lenri sur le scui! de la porto de son père.
-Mon père est plus mal, dit-il, beaucoup plus mal, vite ! dépêchcz-vous,

ou il serait trop tard,
Le iédecin et Henri rentrèrent tous deux dans la chambre. Les do-

inestiques, retenus par la curiosité autant que par tout autre sentiment, se-
serrèrent autour de la porte.

-Un nouvel accès, murmura le médecin, en 6cartant les couvertes, eû
cn posant la main sur le c(ur du vieillard.

Henri tremblait.
il se tenait ci arrière dans l'ombre mais la figure qui était renversée,

immobile sur les oreillers du lit, était à peine plus pfle et plus livide que
la sienne.

-Il s'est évanoui, murmura-t-il ; donnez-lui quelque chose pour le
faire revenir, ce n'est qu'un évanouissement.

Le médecin retira la main qu'il avait pos6e à l'endroit du cOur d'Isaac
Delagrave, et rejeta le drap sur le cors.

-Monsieur, dit-il, en se tournant vers lenri, votre père est mort. De-
r ,sans profdrr une parole, se laissa tomber sur une chaise, et se-

couvrit le v Ie dses mains.
(Aé. Continueràý
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NOTICE MOCUAPIRUE

SUR LE

11EV. MESSIRE PIERRE BILLAUDLE,

ANCIEN sRIrz DU SEMINAIRE DE ST. SULPICB,

VICAIRE GENÉRAL DU DIOCÈSE DE MONTRÉAL, ETC.

(iStie.)

IV.

Cette vie die calme et de tranquillité qui faisait le bonheur de M. Billan-
dêle, au milieu des Eccl6siastiques et des Ecoliers du Grand et du Petit
Séminaire (ie Montréal, finit pour lui le 21 avril 1S46, ot il fut appclû à
la chargO CIO Supérieur du Séminaire et obligé de venir résider à la paroisse.
C'était pour lui un monde nouveau. Il y vint le cœur brisé de douleur,
par obéissance, par soumission à la volonté de Dieu, courbant la tête, non
sous le poids de l'honneur, mais sous celui du fhrideau de la charge ; on
eut dit "l qu'il montait son calvaire."

Malgré une connaissance profonde des hommes, une grande pénétration
d'esprit et lucidité de vue, malgré son habileté à manier les esprits et à
les amener à la persuasion, un rare don de conseil et une prudence qui se
trompait rarement dlans ses décisions, M. Billaudùle a toujours éprouvé
une répugnance extreon à se ielor aux affaires, soit modestie ou timidité
naturelle, soit excès de sensibilité et crainte d'ett parfois obligé de froisser,
soit amour du recueillement, de la méditation, de la prire et de la solitude.
On ne peut nier que les difficultés attachées à l'administration si étendue
et si compliquée de l'Cuvre die Montréal n'aient été pour lui un véritable
martyre, auquel il était tenté parfois de se soustraire, et que cependant il
a abordé avec un courage dont on a été plus d'une fois surpris et étonnê.
On ne s'attendait pas à Uni si cnergique fermeté, dans un homme que l'on
savait si doux et si pacifique. C'est que, homme de foi avant tout, il ne
savait transiger ni avec le devoir, ni avec la justice. Il faut ajouter encore
que la souplesse de son caractère lui était une ressource contre l'abatte-
ment. Il se relevait gaîment sous la charge de " cette croix sur laquelle,
'' disait-il en riant, il a été dix ans cloué ; " et cette croix, il Pa portée
avec générosité et dévouement.
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M, Quiblier son prédécesseur, laissait un grand nombre d'oeuvres
qu'il n'avait pi couronner ; le premier devoir que s'imposa le nouveau
Supérieur, rut de les achever et dC les 6tendre.

Les Ecoles où se forment l'enfance, où se préparcnt les générations de
l'avenir, attiròrent son attention. Celle des Frères, au faubourg de Québcc,
d6truite par l'incendie, fut relevée sur un vaste plan, et celle de la rue
Visitation fat construito pour les soeurs de la Congrégation, toutes deux
pouvant recevoir plus d mille enfants.

En même temps, les catéchismes s'organisaient d'après la large méthode
de la paroisse de Saint Sulpice do Paris ; les retraites pour les diverses
classes de la société se multipliaient ; et l'on se rappelle encore le succès
qu'obtint la grande retraite do 1849 et le bien qu'elle procura au sein dO
cette population, qui, comme par un pressentiment de l'avenir, se renouvelait
dans son amour de la religion au moment où elle allait êtro cruellement
éprouvée par le Choléra. Les Associations religieuses destinées à soutenir
la persévérance, et à étendre l'oeuvre dios catéchismes prenaient dCO nou-
veaux accroissements.

Les Pauvres recevaient des secours plus abondants, au Séminaire, à
l'Hopital-Général, à la Providence ; les familles nécessiteuses étaient
visitées ci plus grand nombre, et les pauvres honteux ne demandaient jamais
le Bon Père, sans on recevoir assistance. Des salles se fondaient dans
les bûpitanx pour recevoir les Orphelins du Typhus, et une maison s'ou-
vrait, dans le faubourg St. Laurent, sous la direction d'une digne
vouve, pour recevoir les orphelins (le la ville, qui plus tard ont été placés
sous la cirection dos Sours do1 I[tol-Dieu.

Alors aussi, la visite des faubourgs reprenait avec une nouvelle activité,
sous l'élan dos encouragements que M. Billaudòle donnait à cette couvro
de zèle, et qui produit toujours les plus grands biens pour le renouvelle-
ment des familles.

Tandis que Pantique chapelle do Notre Dame de 3onsecours se rajeu-
nissait, que 'Eglise cde St. Iatricc s'achevait, M. Jillaudèlo jetait les fon-
dements do PEglise Notre Dame de Grâccs, do Sainte Aune, et celle de
St. Jacques détruite, dans le grand incendie de 1852, renaissait de ses
cendres.

Lui-êmmo, à la tête dle sa communauté dont il animait le zèle, dont il
encourageait les travaux, payait partout de sa personne, on chaire, au
confessional, dans les cérémonies religieuses, se rendant à toutes les invi-
tations, présidant aux fêtes d'associations et à celles des catéchismes, dans
les collégos, dans les pensionnats, dans les écoles de faubourgs, prêchant aux
professions religieuses des nombreuses communautés CIe la ville, dirigeant
les retraites pastorales et celles du Grand Séminaire, et dans toutes
colles de la paroisse. Il assistait à toutes les distributions de prix où il savait
que sa présonce serait agréable, ne refusant pas 'même aux plus petites
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écoles, donnant à tous, son temps, son esprit et son cSur, portant partout

l'encouragement et le zèle avec une discrétion, une prudence et un tact

exquis.
Pendant de longues annes on l'a vu au mois d'août, par les pins fortes

chaleurs, s'acheminer vers une modeste école de faubourg ; là une jeune
Institutrice donnait la legon à une vingtaine de petites filles, dont les rétri-

butions la faisaient vivre, elle et sa vieille mère. Mais les recettes n'étaient

pas assez fortes, pour faire une brillante distribution de prix ; et de là, on
le sait, à tort ou à raison, cdéIendi souvent la vogue d'une école. Le Bon
P'ère sachant l'embarras de la directrice, tous les ans, se chargeait des
dépenses de cette distribution. On le voyait partir avec sa canne, et sa

provision de prix, qu'il avait distribuée dans toutes ses poches. Arriv6
à l'école, il s'installait dans le fauteuil, étalait ses jolis volumes, présidait
l'examen, et distribuait les récompenses, écoutait en souriant les coin-
plinients, donnait quelques bons conseils et s'en revenait après plusieurs
heures de séances, heureux et content d'avoir fait clos heureux.

Une de ses plus grandes consolations fut de recevoir et de loger au Séii-
iaire, pendant tout son sdjour à Montréal, en 1853, le Nonce Apostolique
Mgr. ó3édini, envoyé par Pie IX, pour visiter les églises d'Amérique.
Il le reçut avec toute la vénération due à l'evoyé du Saint Siége, et
se fit un devoir de l'accompagner dans toutes ses courses. Aussi l'éminent
Personnage conserva4-til un doux souvenir de son séjour à Saint Sulpice,
et de retour à RoMO, il on témoigna sa reconnaissance par l'envoi de
magnifiques présents adressés au Supérieur «u Séminaire.

Au milieu des travaux et pour tempérer les consolations, vinrent se
nâler de cruelles épreuves, qui alectront profbndément l'âme sensible di

M. 3illaudle. En 1847, ce fut le Typhus qui lui enleva plusieurs de ses
confrères.

Sept à huit cents Irlandais, partis d'Angleterre, attaqués du typhus

pendant la traversée, arrivés On Canada, avaient été mis on quarantaine à
la Grosse-IsIe, on bas de Québec ; mais à pJine convalescents on les dirigea
sur Montréal. Ils y arrivèrent au commencement dle juin, et furent
entassés pdl-mâle dans deux hôpitaux installés à la hâte, à la Pointe St.
Charles.

C'était un triste spectacle que la vue de ces hommes, de ces femmes et
enfants, pâles, décharnés, malades et mourant confondus ensemble, tren-
pés de pluie, tremblant de froid, exténués de misère et de faim, couchés
sur un pou cie paille, et appelant la mort comme le plus prompt remède
à leurs maux.

Là, s'ouvrait un nouveau champ fortile pour le dévouement, mais fécond
en diffiultés pour l'administration de la vaste paroisse de Montréal. Com-
ment organiser un service régulier pour ce surcroît subit de toute une
population nouvelle on détresse ? Incontinent, par ordre du Supérieur,
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le Collégo CI Montréal est soudainement fermé, et tous les directeurs et pro-
fesseurs appOlés à la paroisse pour venir on aide au clergé ordinaire. Une
station est établie dans les Shecds à la Pointe St. Charles, au milieu même
du foyer de la maladie.

Les premier de tous les prêtres cu S6minaire envoyés là, furent le vén-
rable Messire Jolm Richard (1), âg6 de 60 ans, et Mossire E. Picard.
Depuis de longues ann'es, Messire T. Richard était chargé on chef de la
desserte de la Congrégation Irlandaise. Environné qu'il était de la con-
fiance et de la vénération publiques, ce digne prêtre parut au milieu
de ce peuple (le malades comme un envoyé de Dieu. Dès son arrivée, il
pénétra d respect pour sa personne, tous les agents de la commission
sanitaire, composée en grande partie d'officiers anglais protestants.
Bientôt sur ses représentations inspirées par la haute prudence qui le
caractérisait, tout le service des malades fut organisé aussi bien que les
circonstances exceptionnelles Où l'on se trouvait pouvaient le permettre.

A cette époque, Monseignur CIe Montréal, venait d'arriver dle son
second voyage de Roee. Sa Grandeur et son vénérable coadjuteur allè-
rent eux-ménes en personne sur le thédtro de la maladie, et l'on sait que
Mgr. Ch. Prince fut atteint de la contagion d'une manière très-grave,
mais dont il eut toutefois le bonheur de relever.

D'antres prêtres de l'Evûché, entr'autres M. Rey, prêtre français, âigé
de 60 ans, eurent l'honneur de faire le mûme service auquel ce dernier
succomba.

Mais bientôit la maladie s'étendant dans la villO, et le service ordinaire
devenant cie plus on plus di[icile, et enfin les prûtrcs eux-mûmes ayant
été en gianl nombre atteints lu fléau, on se vit dans l'obligation de
demander ailleurs un secours devenu nécessaire. C'est alors que M.
3illaudèle s'wIlressa au R.R. P.P. Jésuites, et cette Société envoya imm-

diatement de New-York six du ses membres, savoir : les R.R. P.P. Driscoîl,
Mignard, )mIle, Duranquetb, Ferrard, et Schionski. Ces IeligieCIx logés
au Séminaire, so mirent à travailler, de concert avec les Messieurs de la
paroisse, et vaqurent avec eux au service de jour et cie nuit sur tous

(1) M. J. Riclard, Amliéricain d'origine, n, dans le protestantisne, était venu -à
Montréal eu 1s07, dens l'intention de prêcher et le conivertir à sa secte le clerge de
Montrónl qu'il savait le principal soutien de la religion catholique en Canada. Pour ;lller
pltus sûremuietnt à sou but, ils'adressa directene nt au Supérîieilr dun Séminaire, le venerable
,lessire J. Auguste Roux; mnais c'étit là que Dieu Pattendait pour Pclairer cet esprit
juste et ce Cœurll plein de droiture et de bonne foi. Instruit, convaincu et pone ir6 pamir les
sages et SavnLItDs instructions qu'il reçut de M. Roux, il ouvrit les yeux ù la vérité,
abjura ses erreurs, et par le même motill, de zolu qui l'avait emmené cn c(anadn, il
demianda il entrer dauns l'état ecclésstique et devint nar soul savoir, sa lianute piété, l'ad-
mirable douceur de son caractère, la politesse exquise de ses manières, un modèle du
clergé du paYs et un des membres les plus distingués du Sè6minlaire de Mourelal. Il
s'attaeha tellement à la personne de M. Roux, que, quand celui-ci dans s.s (erliàrcs
Minées, dût par l'ordre des médecins aller frire un voyage en Europe ce 1s2G, on [le crut
pas devoir les sepatrer. Revenus en Canada, en I82, M. J. Richard prodigua au vné-
rable infirme jtusqu'dsa mort, arrivée le 7 avril 1831, les soins le plus tendres et les plus
uffectueulx.
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les points de la ville. Ce service ainsi organisé fonctionna pendant la plus

grande partie dle l'té où sévit la maladie,
Mais ce n'était pas impunément qu'on pouvait affronter le fléau alois

dans toute sa force ; nombre de prêtres furent bientOt atteints: Au S611i-

naire, M.K Morgan, Caroff, P. Richard, J. Richard lesquels devaient tous

succomber.
D'autres prêtres du Séminairo furent adjoints à M. J. Richard,

entr'antres Messires A. de Charbonnel, Pierre Richard, Hya. Prévost,
Connoly, etc. Plusieurs de ces messieurs furent frappés de la contagion
et conduits aux portes (lu tombeau. Voyant que les commissaires clu
gouvernement ne pouvaient se procurer mnûmo à prix d'argent aucun
garde-malades ils suggéròrent l'idée d'appeler à leur secours les Soeurs de

l'H3pital-Général.
La demande ayant été faite, M. Billaucdle on compagnie de M. Con-

nolly, alla lui-même faire appel à la charitd cIe ces bonnes religieuses, qui
toutes s'offrirent pour affronter le fléau et soigner les malad'es. Dès le
lendemain, 2 Juin, huit religieuses, assistées cde cinq fbaes cde service,
se rendirent aux shecs à pied, sous une pluie battante, et à travers des che-
inins défoncés, boueux et presque impraticables.

Les Conunissaires du gouvernement les accueillirent avec rcconnaissancc
et leur confièrent l'intendance et l'administration clos hopitaux, leur don.
nant tout ce qu'elles demandaient pour l'assistaneo des malades, et qu'il
était en leur pouvoir d'accorder.

Dàs le premier jour, les Sours dc la Congrégation leur envoyèrent les
principales provisions dont elles avaient besoin ; cette charité fut imitée
par plusieurs personnes générouses.

Cependant le nombre des malades croissait toujours par l'arrivée de
nonveaux émirants. A la fi de Juin on on comptait plus ce 1100 ; les
hol)itaux ne suflisaient plus pour les contenir, etla pluie, la boue, le vent, la
cliîiculté dos chemins, tout contribuait à rendre leur situation plus dóplo-
rabl c.

L'excès de leurs souffrances les jetait dans un état d'insouciance gêné..
ralo ; conchés jusqu'à quatre dans le mûme lit, ils ne se préoccupaienît que
de leur mal, et la mort de leurs compagnons los trouvait insensibles ; on Cn
voyait reposer entre doux cadavres noirs, défigurés, infects, dont la seule
vue donnait le frisson, sans que ce voisinage leur inspirat aucune horreur.

Ce qui navrait le coeurs, c'était la vue de ce grand nombre d'enfants
que la. mort laissait orphelins. Chaque matin on les arrachait d'entre les
bras de leurs mères expirantes, et parmi ces enfants, il y on avait de tout
jeunes qu'il fallait détacher li sein maternel, cherchant la vie là où déjàL
régnait la mort. Los cadavres exposés au soleil, sur des planches, en atten-
dant la sépulture, répandaient au loin l'infection, ou donnaient lieu à des
scènes désolantes.
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Un jour, un pauvre irlandais, débarqué de la veille, arrive à la Pointe-
Saint-Charles domandant sa femme qui 'avait précédé à Montréal. Per-
sonne ne peut lui en donner des nouvelles ; il parcourt, inquiet et désolM
tous les Sheds sans pouvoir la retrouver ; il arrive enfin au lieu où sont
déposés les cadavres des décédés de la nuit ; il les examine un à un, il
s'arrête enfin, il se jette à terre en poussant des cris lamentables. il se
traîne auprès d'un dle ces cadavres qu'il couvre de ses baisers et dO ses
larmes. Il venait de retrouver celle qui avait été la compagne et la con-
solation de sa vie ; son désespoir n'avait plus de bornes, il fallut l'arracher
de cotte scène de douleurs.

Ces scènes se renouvelaient chaque jour, Forsqu'il fallait procéder à la
sépulture des morts; pères, mères, époux, épouses et enfants entouraient
ces restes qui leur étaient si chers, s'opposant à leur départ et poussant
des cris de désespoir qui arrachaient dos larmes et fendaient PLme. Les
prôtres, les religieuses se mêlaient à ces scènes de désolation pour en
tempérer l'amertume par quclqties paroles de paix et de résignation.

Alors Montréal vit se renouveler, les merveilles de charité qui ont fait
la gloire de l'Eglise catholique dans tous les siècles, et dans tous les lieux
où elle a joui de la liberté d'exereor son zèle. Tandis que les hommes
qui sc disent les Jinistre de l'Evangfile du Christ, fuyaient devant le
fléau et se tenaient prudemment éloignés du foyer de la contagion, se con-
servant pour leurs femmes et leurs enfants, le clergé catholique dont les
malheureux sont la famille, donna aux émigrants son temps, ses peines,
ses nuits, son ministère, et sa vie, lour rondant les services les plus vils et
les plus rebutant. On vit alors PEvêque, à la tête de ses prêtres,
remuer la paille infecte du lit Clos maladOs, laver leur linge, aller puiser à
la rivière l'eau dont ils étaient altérés, par les nuits les plus sombres, sans
ûtre un instant airrêté par la pensée des mille dangers auxquels ils s'ex-
posaient, et dont beaucoup ont été les héroïques victimes.

Les RPoligiouses cde l'Hipital Général ne pouvant plus suffire, il fallut
appeler à leurs secopurs les Sours de la Providence, et cette assistance ne
sulistnt pas encore, il fallut ouvrir la cloître, et appeler les Rieligieuses de
l'iI tel-Dieu sur ce théâtre die misère et de mort.

Au commieucoient de juillet, vingt-trois Sours de Charité étaient at-
teintes la fléau. La Congrégation leur offrit la résidence de l'Ilo Saint-
Paul, comme plus salubre que leur maison de Montréal, mais elles ne
crurent pas devoir accepter. La Fri e Gregory, qui était plus proche, fut
mise plus tard par le Séminaire à la disposition des convalescentes.

Quinze Soeurs furent administrées dans un seul jour, le jour même CIO
la fête de leur Supérieure. La Sour Limoges mourut la premiùre, et en
moins de deux mois sept autres la suivirent. La Sour Limoges n'avait
que vingt ans, pleine d'obéissance, d'une humeur toujours égale, elle
était l'ange does pauvres dont elle aimait à soulager la misèro.
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La Soeur Primeau était encore novice ; elle s'était distinguée par sa ré-

gularité, son huiihté. On l'avait toujours trouvée prête à rendre aux
malades les services les plus humiliants ; elle mourut le sourire sur les
lvres.

Une autre, novice depuis seulement trois mois, la soeur Collins, remar-
quable par sa modestie, son esprit die recucillement, la promptitude de son
obéissance, et pour qui un désir do la Supérieure devenait un ordre, s'était

portûe avec ferveur au secours dls migrants ; elle les pansait, elle los
poignait, elle les exhortait à la patience ; elle puisa la mort dans son
ministòre, et ses derniers exemples furent ceux d'une admirable résigna..
tion au milieu des plus cruelles souftrances.

La sour Marie comptait vingt-deux ans de profession. C'était compas-
sion de la voir : toujours trempée de pluie ou CIe sueur, cherchant la
nourriture de ses malades, ou assise à leur chevet, soignant sans répu-
gnance leurs ulcères et leurs plaies.

Encore une enfant de six mois de postulat, un modèle de régularité, la
sour Bruyère, que le désir de la perfe2ction portait aux plus généreux
sacrifices. On lisait sur son visage la simplicité et la candeur de son
àimo. Dieu se contenta de ses premiers sacrifices et l'appela à une vie
meilleuro.

A la fin CIO juin, mourut la soeur Sainte-Croix, professe depuis dix ans,
et depuis sept ans secrétaire de la Communauté. C'était la règle vivante
et son receuillement inaltérable prêchait à toutes ses sours la continuelle
présence de Dieu. Malgré une constitution faible et délicate, elle demanda
à voler au secours clos malades. Pendant un long mois, elle fut une
mûre pour eux ; elle ne parlait que de ses chers malades, elle ne s'occupait
que d'eux, elle ombraissait ces pauvres femmes couvertes de haillons, de
vermine et de boue ; elle fut frappée au milieu des postiférés, et dans le
plus fort de ses souffrau.ces, elle ne les oublia pas. On l'ontendait s'écrier:
oh ! qu'ils sont malheureux !. . . . qu'ils sont misérables !. . . . que je les
plains ! La supérieure lui ayant témoigné le désir, au nom de la vertu
d'obéissance, de la voir demander sa guérison à Saint Joseph, malgré son
extr8me répugnace, elle fit cette simplo prière " Saint Joseph, rendez-
moi la santé :" mais le fruit était mûi.r pour le ciel.

Une vénérable religieuse de quarante-six ans de profession fut la der-
nière victime du fléau ; elle était d'une admirable douceur, elle avait une
prédilection pour la plus infirme de la maison. Son grand âge ne lui per-
mettant pas d'aller aux Sheds, elle prit la place de sour Marie à la salle
des vieillards, elle y soigna quelques malades du typhus. Ce fléau ne lui
fit pas grâce, et l'emporta on peu de jours ; lo martyre de la charité
couronna une longue vie de vertus.

Cette maison religieuse offrit pendant trois mois un spectacle bien déso-
lant ; tous les exercices réguliers furent suspendus. Le service même des
pauvres fut interrompu, tous les appartements étaient convertis en infir-
meries. Pour les religieuses, les unes étaient occupóes auprès dos malades
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de la Pointe Saint .Charles ; les autres clouées sur leur lit, par dO cruelles
souffrances, se voyaient abandonnées du dehors, tant on craignait on p6n-
trant dans leur maison, d'y trouver la contagion. Dans cette triste situa-
tion, M. Bilaudòle s'efforça CIe leur faire oublier et leur abandon et leurs
pertes. Vers la fin de juin, il accompagna le Gouverneur-Général et Lady
Eigin qui voulurent aller témoigner en personne aux Religieuses de 1H1.-
pita-Général l'adnmiration et la reconnaissance gne leur inspirait leur
courage et leur dévouement. Lui-même, il les visita souvent, parcourant
toutes les salles, encourageant et consolant les pauvres, les malades et les
sceurs iniirmières. Il se reprochait d'avoir été comme li cause dc la perte
de tarit dle vies, et il s'accusait, les larmes aux yeux, " d'avoir envoyé lui-

mUie sept victimes à la mort."
Lje coup était doublement sensible: car on même temps il avait à

pleurer la mort (le ses confrères.
M. Patrick Morgan avait succombé le 8 juillet, c'était un homme de

zèle et de charité.
Le 13, c'était le tour de M. Remi Carof, homme d'une douceur, d'uine

simplicité charmantes. Un jour qu'il était à 1 l:Iûpital-Gêndval, taisant à
la communauté la visite de bonne ainée, la supérieure et ses soeurs se
mirent à genoux pour lui demander sa bóindiction ; mais Phomme de Dieu,
se jugeant indigne do cet honneur, tomba lui-m-me à genoux, " c'est à
" vous de me bénir, dit-il à la Supérieure ; un pioux débat s'éleva où
l'humilité du saint homme ne put ftre vaincue. " Ou se releva ou riant,
racontent les mémoires, et personne n 'cat cie bénédiction."

Le 15, M. Pierre Richard les suivait, il avait passé ses jours et ses
nuits au milieu des pestiîrés ; plus d'une fois il avait failli se noyer au
milien des ténèbres, en charriant l'eau qui leur était nécessaire, il reposait
au milieu d'eux sans pouvoir se défendre cde la vermine dont ils étaient
couverts ; et lorsqu'on Plen avertissait, il la secouait en souriant: " Cc
sont, disait-il, antan de perles pour le ciel." Un jour, accablé de fatigue,
il rencontre une religieuse noni moins harassée que lui: " Ma sceur, lui
dit-il, croyez-vous que nous n'avons pas bien gagné quelques planches
pour notre cercueil ? "

Iuit jours après succombait M. John Richard, il avait été comme
nous Pavons déjà dit, un les premiers à voler au secours des émi-
grants. En les voyanit couchés sur des planches nues, il fit domander de
la paille aux Commissaires. " Envoyez plutôt une charge d'or à ce saint
pre-treC," répondit un dos employés.

"Peu importe, répondit un autre, M. Richard amasse ,les trésors pour
un lieu où l'or et la paille sont la mr1me chose."

il avait réuni tous les orphelins du t phmus et fit construire un Shed à
part pour les recevoir ; il y fit porter cles couchettes, travailla lui-môme à
remplir leurs Paillasses, et quand ils furent installés, c'est au milieu cie
ces cifants qu'il se plaisait à réciter son bréviaire. A la nouvelle que
plusicrurs religieuses étaient malades, "l tant mieux, s'écria-t-il dans un
élan de foi, quelle bénédiction le ciel nous envoie ; "il la partagea bientôt
lui-même, et mourut à l'dge dl soixante ans.

Pouir qui a connu M. :3illaudèle, il est aisé cie concevoir quelle peine il
éprouva, cn voyant succomber les plus zélés de ses confl-ères, tandis que
d'autres atteints du môme fléau disputaient à la mort un reste de vie prôte
à s'éteindre. Alors il se dévoua lui-même, malgré le peu de connaissance
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qu'il avait do l'anglais, il se rendit auprès des pestifórés, mais atteint dle
la contagion, il fit fbrcó d'aller dinander, au Fort do la Montagno, un
air plis pur et Un peu de repos.

C'est dans ces circonstances affligeantes qu'arriva la mort tragique de
M. Gottofrey. C'6tait un pretre z616 pour le salut dos jcunes personnes
sans asile : il tomba du haut de la galerie de la résidenco do Eonsecours
dans le temps où il y fosait 'faire des réparations. Cette mort, dans
d'aussi tristes conjonctures, brisa le coeur du pauvre Supérieur. Aucun
confu[re de la iaison n'osait lui on porter la nouvelle ; il fallut que le R.
P. Duranquet, ancien élève et entant spirituel de M. Billaudèle à
Clermont, se chargea de la commission. Le bon Père pronant les choses
dais les pures vues de la foi et sur un ton plutt gai que triste, dit à M.
Billaudèle d'abord consterné et anéanti par la fatale annonce: " Eh M. le
Supérieur, ce n'est pas un jour de bataille qui est triste pour un militaire,
au contraire, il n'est jamais plus lier et plus joyeux ; nous so1nes, comme
vous, sur la brèche, et nous sommes tous contents."

Vous avez raison, reprit M. Billaticdle, raniiié par ces paroles éner-
giques." Et plusieurs fois depuis il a, déclaré que cette manière d'an-
nonce était on effet la, seule qui pilt lui fairo supporter un coup aussi dou-
loureux.

Cependant l'état de M. Billaudòlo s'aggrava et Plon dât l'administrer.
Mais il plut à Dieu de le conserver encore ; son état do maladie se pro-
longea tout l'été, et il ne put descendre au Séminaire et reprendre les
afflires que l'autoiine suivante.

Iuis cut lieu le départ de quelques-uns do ses conf'rères ; autre geure
d'aulition ; " j'aimerais mieux (le l'on m'arrachât un membre, disait-il,
que de voir quelqu'un quitter la Compagnie."

La coupe n'était pas épuisée, vinrent ensuite la mort de M. Fay, la
maladie de M. Anituine .>olissicr, les désastres du grand incendie ci 1852
qui dévora les trois quarts de Montréal, détruisit les églises et les écoles
de deux faubourgs, et deux ans après la triste mort de M. Chanial qui se
noya au Lac-des-Deux-Montagnes.

Une seule chose lu soutenait parmi tant d'afllictions, son abandon à la
divine Prî].ovileneo. Ui jour, qu'aveu un cde ses confrères il s'eutretenait
de ces temps d'épreuves, laisanit ressortir la vertu cles autres et s'oubliant
lui-même. Mais vous ne dites rien de vous, M. le Supérieur, reprit le
confrère, et cependant vous avez cdu soutffir beaucoup.

" C'est vrai, répondit-il, mais je savais que le bon Dieu fait tout pour
le mieux, et j'ai fait ci sorte de ne point me troubler.

Quoi ! M. le Supérieur, vous pouviez dormir tranquillement ?
" Et comment mon ami, pourrions-uus ne pas reposer on paix, quand

la Providence veillo sur nous ! croyez-moi c'est un bon avis que je vous
donne, quand il vous vient quelque affliction, parlez-en à Dieu ; et le soir,
jetez toute peine sous votre oreiller, puis endormez-vous on paix ; autre-
ment on ne pourrait vivre, ou serait trop malheureux, et le bon Dieu ne
nous a pas créés pour nous tourmontor."

Et cependant ces épreuves cruelles et multipliécs l'avaient brisé, il ne
chantait plus comme autrefois, il dcovnait soucieux, il soupirait après le
jour où il lui serait enfin permis de déposor un fardeau sous lequel il
se pliait avec résignation, mais qu'il croyait audessus de ses forces.

(A continuer.)
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COMPTE-RENDU DES CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS PRE IES

PAR LE R. P. MONSABRÉ DEs F.F. P.P.

CONQUrME Co0N0RfiE .- 25 DÉCEmmum 1869.

DEL la majeste et de Pautorite di Conieiel

Voici l'exorde de cette conférence
Après avoir parlé de la convocation du concile, de l'union du concile et du jubilé, le

R P. Mousabré étudie l'attitude do I'Eglise assemblée devant le monde.

Le concile aujourd'hui réuni, c'est
1. Selon les vues humaines, la plus forte et la plus imposante des autorités, appuyée

mur cette grandeur suprême qu'on appelle najestó.

2. Si le la manifestation contemlporaine de 'Peglise on remonte à son origine, c'est la

Majestá et l'aulorité même de Dieu.

L'orateur restreint le développement de ces deux propositions au point de vue pure.
ment doctrinal, la plupart de ses arguments pouvant s'appliquer facilement à l'autorité

législative de l'Eglise.

PREMIERE PARTIE.

Saint Tlonms généralisant, connue celi doit être, la connaissance de la vérité reli-
gieuse et morale, et plaidant la cause de la multitude, rêclamue pour elle nu moyen qui la
mette en poSssessioi du bien intellectuel auquel elle a droit tout autant que les bonmnes

d'esprit et de loisir,-Si l'on considère ses incapacités et les embarras de sa vie, il n'y en

pas d'autre, humainement parlant, que l'autorité procédant sommairement par Paffirma-

tion, et relevant son alirmuation par la miajeste. La majesté à laquelle il appartient de
relever une allirmation religieuse et morale surtout, doit pipparaitire d'abord au lieu où se
forment les convictions, et revêtir de ses splendeurs l'alirmation elle-mme.--Plus clai-

rement : poir affirmer avec quelque chance d'être cru, il faut da ns l'âme, patrie de la
lumière et de la vérité, trois choses à un degré éminent: la science , l'expérience, la verltu;
et dans l'afirmation, trois choses, l'ilé , la constince, le dévuneumetIl ; et par'ce que la gran-
deur n'atteint pas, dans un seul Ionme, ce point suprême où elle s'appelle majestó, il
faut recourir i un corps enseignant qui réunisse toutes les conditions que nous venons
d'énumérer.

Il n'y enI a pas d'autre que l'Eglise; au point de vue humain, l'autorité doctrinale la
plus sûre, la plus respectable, lit lus persuasive, lit plus digne d'être crue, porce que
toutes les grandeurs requises s'y rencontrent i la fois : la science, l'expérience, la vertu
l'unité de l'allmirnation, la constance de l'alirmation, le déveiement de Pafirmation.

Ne retotirnons pas vers le passé de sa longue vie; mais prenons-la dans la manifesta
tion coutepraiie (le su majestuense autorité. Elle siége atjourd'hui près du Vatican

sous les voûtes d'un temple dédió -à celui qui fut son premier chef. Près de neuf cents
prélats rassemblés délibùrent et se préparent à rappeler au inonde les vérités qui doivent
régler sa vie. Examinons l'exceptionnelle grandeur de leurs qualités et de leur alfirma-
tioi.
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Pour apprendre à l'homme les vérités supérieures qui intéressent sa vie
religieuse et morale et l'éclairent sur ses destinées, il me semble que l'es-
prit doit s'appliquer comme d'office à l'étude de ces vérités. Les aperce-
voir on traversant un monde inférieur où pénètrent leurs rayons, cela no
suffit pas pour qu'on puisse les enseigner. Il faut les voir de pròs, les
méditer, les contempler avec recueillement, les faire entrer en quelque
sorte jusqu'aux moelles de son intelligence. NL 'est-ce pas à cette grande
ouvre qu'est employée la vie de ceux que nous appelons les pasteurs des
peuples et les maîtres die la foi ? S'ils parlent de Dieu, de notre dignité,
de nos devoirs, de nos espérances, c'est que depuis longtemps ils habitent,
par la pensée, un monde mystérieux où toutes ces choses se révàlnt à eux
dans une lumineuse évidence. Ils scrutent des livres plus vénérables par
la doctrine qu'ils contiennent que par leur antiquitó. Héritiers de la soL
licitudo de ceux qui les ont précédés dans le gouvernement et l'éducation
du troupeau de Jésus-Christ, ils possèdent leurs admirables écrits et vont
y chercher clos interprétations savantes. Des faisceaux de lumière partant
cde tous les points du temps et de l'espace convergent vers leurs têtes
augustes. Ils sont ensemble, ils s'interrogent, se répondent, lisent, dis-
entent, réfléchissent. Ils mettent on commun leurs idées et forment de
leur savoir particulier une sorte de savoir collectif qu'aucun savoir n'égale.

Presque tous ont des cheveux blancs et sont arrivés à cet age grave où
l'on a vu et beaucoup appris dos hommes et clos événements. L'expérience
vient on aide à leurs études solitaires. Ils ont vu de haut, parce qu'ils
étaient haut placés -, ils ont vu de piès, parce qu'ils ont ou de fréquents et
intimes commerces avec les âmes ; ils ont vu partout, parce qu'ils ont con-
nu les grands et les petits ; ils ont vu l'univers entier, parce qu'ils viennent
de tous les points de l'univers ; ils ont vu les siècles, parce qu'ils possèdent
l'histoire fidèle des travaux de leurs devanciers et de leur influence sur les
sociétés. Personne ne peut faire comme eux la comparaison des lieux et
dos temps, la statistique des besoins intellectuels et moraux du monde
moderne, et la fusion de ses plus hauts et plus chers intérêts. Personne
n'est mieux arme que leur sage assemblée contre les idées étroites et mes-
quines qu'une expérience tronquée laisse pénétrer dans les meilleurs
esprits.

Vous dirai;je qu'ils sont vertueux ? Vous le savez, tout le monde le
sait. Leur état s'appelle, dans l'Eglise, l'état des parfaits. Placés on un
lien éminent oA tout le monde peut les voir, et chargés de former à la
vertu le troupeau qui leur est confié, comment ne s'appliqueraient-ils pas
à faire disparaître cri eux des imperfections qui pourraient scancialiser les
faibles et frapper d'impuissance leur grand et sublime ministère ? La
règle de leur vie a été écrite par un saint à un autre saint. Ils ont sou-
vent sous les yeux, toujours dans le coeur, ces paroles de l'Apôtro

L'évêque doit être irrépréhensible, sobre, prudent, chaste, décent, lios-
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pitalier, modeste, désintéressé, doux, docile, patient,-Qu'il 6vite les
conversations profanes et vaines, les questions sottes et sans règle -
Qu'il prenne garde à lui et à sa doctrine ; qu'il ne néglige pas la grâce
qu'il a reçue par l'imposition des mains, mais que chaque jour il s'y for-
tifie.-Que toute sa vie se passe dans la vigilance et le travail.-Que

" ceux du dehors lui rendent bon témoignage, car aucune tache ne doit
" souiller sa r6putation.-Qu'il soit l'exemple des fidèles, et que ses pro-
" gròs dans la vertu soient manifestes aux yeux ce tous.-Que Dieu l'ap-

prouve et voie on lui un ouvrier irréprochable."-Quelle règle austère
et parfaite ! C'est à cette règle que chaque jour les évêques comparent
leur vie. C'est à cette règle que revient sans cesse lour âme souvent
purifiée. Comment ne seraient-ils pas vertueux ?

Ornés dC science, d'expérience et de vertu, douce et sainte majesté de
l'âme, ils vont affirmer, et rien ne manquera à la majesté de leur affirma-
tion.

Comme ils se sont réunis de corps, ils se réuniront d'esprit. Bien que
différents de nationalité, de coutumes, dle caractère, d'opinions, ils diront
une seule et nême chose, et ceux-là même qui ne croyaient pas la dire
inclineront humblement leur intelligence soumise, et d'une main sure écri-
ront cos mots significatifs de leur adhésion " Moi définissant j'ai souscrit."
Ego de/finiens subscripsi. C'est la loi, l'invariable loi clesconciles. Son-
vent commends clans le dissentiment, ils finissent tons par l'unitó d'affir-
mation. Celui qui s'y refuse perd tout droit à l'enseignement, sa parole
n'est plus qu'une parole r6pronvó,6e.

Ce qui est un sera stable ; l'affirmation est prononce en présence de
l'éternité, et l'anathème tombera sur quiconque osera désormais y contre-
dire. Cette admirable constance est dans les moeurs de l'Eglise. Elle

n'a pas un enseignement d'hier et un enseignement 1'aujourd'hui ; mais
si vous remontez à travers les flots du temps, vous verrez que sa doctrine
se conforme à mesure qu'elle se développe. Le nouveau et l'imprêvu n'y
font point d'apparition ; les définitions ne sont que les saillies CIe vérités
qui datent des premiers jours où l'Eglise a parlé. Le concile moderne ne
changera donc rien aux conciles anciens ; les conciles de l'avenir ne chan-
geront rien au concile du dix-neuvième siècle. Tant qu'il y aura au monde
une bouche d'évôque, elle enseignera ce qui va être enseirné tout à
l'heure.

Une et constante, l'affirmation sera dévouée. De Rome elle jaillira
jusqu'aux extrémités de l'univers ; grands et petits, savants et ignorants,
civilisés et barbares, tous l'entendront. Les cieux, qui racontent la gloire
do Dieu, le firmament, qui publie l'oeuvre de ses mains, ne parle pas avec
une plus universelle éloquence que ne parleront les docteurs devenus
al)Otres. Toute la terre retentira du bruit de leurs voix, et les confins du
monde on seront ébranlés. C'est qu'ils ont, ces pacifiques définiteurs, la
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sublime passion des âmes, et que rien ne résiste à l'ardent amour qu'ils

dpronivnt de répandre partout ce qu'ils croient la vérité. N'ont-ils pas
dejà, en plus d'un endroit, tenu tete aux pouvoirs oppresseurs qui leur
demaudaient de sacrifier la sévérité de leurs principes et de composer
avec dcs exigences impies ? N'y en a-t-il pas, parmi eux, qui ont quitté
parents, amis, patrie, déchiré leur propre coeur et le coeur de ceux qui les
aimaient, pour aller à la rencontre de peuples inconnus que notre avidité
dédaigne ? Combien qni ont laisse là-bas des cadavres et qui reviennent
épuisés, presque mourants, des pays ineléments où leur existence a couru
mille périls ! Ah ! s'ils vous montraient à nu leurs membres vén&rables,
vous y verriez ou le tarissement de la vie ou les stigmates sacrés de la per-
sécution. Eh bien, ce qu'ils ont fait, ces hommes, ils le feront encore,
afin que la devise où se révèle la majesté de leur affirmation soit com-
plète.: Unité, constance, dévouement !

MaiLntenant, messieurs, je fais appel à votre bon sens. A supposer que
nous appartenions à cette multitude innombrable qui requiert ia vérité sur
Dieu, sur ses devoirs, sur ses destinées, où irions-nous ?-L'ignorance pèse
sur nos esprits et les tient dans l'ombre ; les passions et mille erreurs en-
neimies de notre dignité, de notre repos, de notre bonheur, nous poursui-
vont il nous faut un point d'appui, dO la lumiòre, nn refuge. Or je vois
ici des petitesses, là des grandeurs ; ici clos lueurs vagabondes qui vont,
viennent, se rapprochent, s'écartent, là un phare magnifique dans tous ses
feux ; ici des bataillons qui nous appellent, flottants, dispersés, sans chef,
sans ordre, peut-ûtre pleins de traîtres, là une phalange qi nous attend,
serrée, compacte, aux armes étincelantes. Il n'y a pas à h6siter, mes-
sieurs, allons aux grandeurs, et qu'elles nous relèvent ; courons au phare
et buvons sa lumière ; entrons dans la phalange, et que, après nous avoir
protégés, elle nous instruise, nous discipline et fasse de nous dle vaillants
soldats de la vérité ; on un mot, croyons à l'autorité enseignante où nous
voyons la maicsté.

DEUXIEME PARTIE.

Le côté humain par lequel se recommande l'autorité doctrinale de PEglise ne doit pas
nous arrêter. L'Eglise alirmant des vérit&s supérieures à la raison, des mystères pro-
fonds que nous ne pouvons i concevoir ni comprendre, les granilirs humaines ne lui
stlisent plus, il lui faut la inajes!é incomlparLble et 'iuto:rilé irrésistible de Dieu lui-même.
Ces deux choses ne lui manquent pas ; nous pouvons nous en convaincre si, par un mou-
vement ascendant, nous remontons d'abord jusqu'à l'origine de lEglise. Ce mouvement
nous conduit aux pieds d'un homme qui rend (le lui-même ce témoignagoe.--lJe suis
" sorti de mon Père pour venir dans le monde.-Mon Père et moi nous ne sommes qu'un
' qui me voit, voit mon Père."-Uommient expliqer cette dernière parole :-"l Qui me
voit, voit won Père"? En contemplant en Jésus-Christ, non le côté de l'ombre, mais le
côté de la lumière. De ce côté, Jésus-Christ est commue le résuné le tontes les gran-
deurs. Il est surhumain dans son âme, sanctuaire de l'esprit le plus pénétrant et le plus
candide, de lamour le plus généreux et le plus pur, de la volonté la plus ferme, la plus
inflexible et en même temps la plus droite.-Surhumain dans Sa parole profonde, sublime
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sans cesser d'êtrc si)ple.-Surhunain dans ses couvresmiraculeuse.-Evidemment Diea

agit n htii. N'es-ce point ce qui nous explique cette parole " Qui mae voit, voit naont

l 'ère," car Ditu se voit dans ses ouvrrs, et Jésus-Christ est, de totLes, la plus belle ?-

Ce ni-t pas'eel' ncore. Piour comprendre cette parole " Qui mue voit, voit mon Père,"
il faut écouter ce que dJéss-Chridt de lui-même.

Or J6sus-Christ dit do lui-même une chose unique, une chose que per-
sonne, ni avant lui, ni aprè; lui n'a osé dire comme il la dite : Jésus-
Christ dit s6rieusemcnt et constamment qu'il est Dieu, vrai fils dlu Dieu
vivant. Il le dit à ses disciples, il le dit au peuple, il le dit à ses ennemis,
il le dit à ses juges, il le dit à la mort. Cette affirmation est-elle un men-
songe audacieux ou l'elfet d'une illusion ?-Impossible, messieurs, que le
mensonge et l'illusion s'appuient sur le3 grandeurs s-rhumaines qui
viennent de passer sous vos yeux. Jésus-Christ dit donc vrai. S'il dit
vrai, cette parole s'explique : Il Qui mc voit, voit mon Père '' ; car Dieu
ne peut enfanter que son semblable, sa vivante image, le caractère subsis-
tant de sa propro substance. Characrem substantice ejus.

O J6sus ! vous êtes le Fils die Dieu. N'ous le pressentions on vous
voyant si beau, si admirable ; vous le dites, nous le croyons. Quand le
soleil va paraître à l'horizon, il teint de la pourpre de ses rayons les nuages
de l'aurore ; nous l'attendons. Tout à coup les nuages éclatont, dos
flèches ardentes s'élancent dans l'espace, un astre radieux sourit à la
nature ; c'est lui, c'est le roi du jour. Ainsi, mon maître, vous teignez
des splendeurs do votre divinité le nuage de votre humanité. Ce nuage s'en-
tr'ouvre, le Verbe divin s'afirme ; c'est lui, c'est le Dieu, le roi immortel
des siècles, à qui soit à jamais honneur et gloire.

En remontant donc la vie de l'Eglise nous arrivons à Jésus-Christ; en remontant la
vie de Jésus-Clirisf nour arrivons à la majesté infinie, à l'autoriLé suprême.

Vous voyez, messieurs, jusqu'où nous a conduit cette alfirmation cie
l'Eglise :-" Je suis née de dieu ; ce que j'ai vu cde lui, ce quej'ai entendu
de lui, je l'annonce au mnond." Quod v'idimus et audivimus an'nuntimus
vobis.-Nous sommes on Dieu, Père de J6sus-Christ ; maintenant il [aut
descendre de Dieu à l'Eglisc. Ce mouvement ne sera pas plus difficile
que le premier.

Dans le mystère les cieux, le Père engendre son Verbe ; de l'aspira-
tion du Père et du Verbe procède l'Esprit-Saint. Ils sont tous trois infi-
niment beaux, parfaits, heureux. Aucun soufile de notre monde ne peut
troubler la quiétude de leur vie fortunée. Cependant, touch6 d'une im-
mneuse compassion pour nos maux, le Père envoie vers nous son Fils. Vous
l'avez vu dans toute sa grandeur, et lui-même vous a r6vél6 le secret
intime do sa personne.-Que vient-il faire ?-IL le dit lui-même : " Je suis
C venu au monde pour rendre t6moignage à la vérité." Jgo autem in hoc
natus suM ut testimonium perhibean veritati. Cette v6rité il l'a reçue de
sou Père ; elle tombe de sa bouche comme d'un vase pr6cieux où rien
n'altère sa limpidit6 native. Il a soin de nous en avertir: " La parole
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" que vous entendez n'est pas la mienne, mais celle du Père qui m'envoic.
2ermonem mcum quem aucdistis nlon e«-t meus. sed ivs qui misil me]Patris.
" Le Père qui m'envoie a réglé par son autorité souveraine ce que je lois
"dire." Qui misit me Pater, ipse -mihi mandatum dedit quid Jiecm et
quid loquor. " Je ne parle que comme mon Père m'a dit de parler "

Quce ego loquor sicut dixit mihi Pater sic loquor.
Vous me direz, messieurs : lien ne nous serait plus facile et plus doux

que d'accepter de la bouche de Jésus-Christ toute vérité, si profonde et
mystórieuse qu'elle soit ; mais où est Jésus-Christ ?-Attendez un peu.-
Le Père, qui l'a envoyd, en réglant sa parole, a mesuré sa vie. Il appelle
son Fils, et le Fils obéissant s'écrie " Je retourne vers celui qui im'a

envoyé; je m'en vais vers mon Pre "' ; et il s'eu va. Par les misécor-
dicuses entrailles de Dieu, je protesterais contre cette courte apparition, si
le maître de la vérité disparaissait tout entier. Mais Dieu a pris ses pré-
cautions contre l'abandon. Ce qu'il a fait au commencement du monde
pour le premier homme, il le fait au renouvellement du monde pour son
Fils : il lui donne une aide semblable à lui. Jésus-Christ, pour engendrer
le monde à la vérité, doit avoit Une épouse. I lu prépare pendant les

jours de sa vie mortelle, et c'est le Père qui accomplit par son ministère
cette grande ouvre. Pater in manen ip.sef!cit opera. Le chef ad-
mirable de cette épouse est déjt façonné, il est dur comme le roc pour
résister à tous les assauts des puissances infernales ; il sera plein de sòve
et de vie pour soutenir les lólaillances des membres, et leur envoyer le
suc divin de la vérité qui doit les alimenter ; les membres se groupent
autour du chef ; tout est prt.--Ecoutez le mystère.

Adam s'endort sur les fleurs du paradis. Dieu s'approcbe die lui, en-
tr'ouvre son côté et cn retire la compagne die sa vie, la femme jeune,
charmante, pudique, exprimant en tonite sa persoinie les sublimes beautés
de la grice. Jésus s'endort du sommeil de la mort sur l'arbre sanglant (le
la croix. Le fer d'un soldat armé par la justice divine ti averse son coeur,
un fleuve de sang s'échappe et se répand sur les éléients prépares de
l'église. Dans ce bain elle prend vie, elle sort sainte et immaculée. Adam
voyant son épouse, lui dit: " Tu es l'os de mes os, la chair (le ma chair ;
" c'est pourquoi l'homme cjuittera son père et sa mère pour s'attacher à

sa compagne, et ils seront deux clans une seule chair." Jésus-Christ,
voyant son Eglise s'écrie " Tu es une avec moi commeje suis un avec mon

Père : toi et moi nous n'avons qu'une même vie. Mon Père sait que
" je t'ai donné les paroles qu'il m'a données. Ma vérité est ta vérité
"e mapuissance, ta puissance. Si tu enseignes, c'est moi qui enSCigne.

Vas ; comme mon Père m'a envoyé, je t'envoie. Prùche l'Evangile
aux nations, apprends-leur à garder ma doctrine et mes lois. Qui C'-
coute m'écoute, qui te méprise me méprise. Invisible à tous les yeux,Je serai pourtant avec toi jusqu'à la consommation (les siòcles." 1sace
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ego vobiscun usque ad consummnrationem .ecui. " Le gagc do -ma
sonce, cadeau do mes noces mystérieuses, c'est mon esprit. Je to le
donne pour qu'il reste tocujours avec toi." Ut maneat in oeternum,
Il t'enseignera toute vr6iit; non pas qu'il t'apprenne des choses nou-
volles, car il ne te dira que ce qu'il a entendu ; mnais il te fera entrer
dans les sacrées profondeurs dle mea doctrine, et te préservera de toute

" erreur. Comme il achève là-haut notre vie, il achèvera ta vie. Si tu
" parles, c'est lui qui parlera par ta boucho."

Voilà le mystère, messieurs, admirablle confirmation du témoignage de
l'Eglise. Fille du Père, épouso du Verbe incarné. temple indestructible
de l'Esprit-Saint, l'Eglise est prise dans les amubrassements adorables de
la Trinité. Lorsqu'elle enseigne avec l'assistianc de l'Esprit-Saint, ce qu'elle
a vu et entendu de son 6poux Jésus-Christ, mandataire du Père éternel,
elle a donc l'incomparable majesté et l'inîaillible autorité de Dieu lui-mêmne,
Père, Fils, Esprit-Saint. a'st-ce pas à elle, plutôt qu'aux livres sacrés
dont elle est la divine interprète, qu'on doit appliquer ces paroles d'un il-
lustre protestant " Je trouve là ce dont mon âme a surtout besoin ici~
" bas z une autorité devant laquelle mou esprit s'incline sans que mon âme
" s'abaisse " ?

La majestd et l'autorité de l'église enseignante sont-elles choses inter-
mittentes dans sa vie ?-Non, messieurs; qu'elle soit dispersde, qu'elle
soit réunie, elle les possède à toute heure ; car à toute heure elle doit faire
l'éducation religieuse et morale du genre humain.

Dispers6e, l'Eglise enseigne par son chef; autant h îuiin qu'on autre dans sa vie
privée, et, comme homme particlcier, ui:mleiuic t divin dans l'aclion Publique d.e Son soU-
verain pontificat, que tout le inonde est d'accord qu'il taut lui obéir.. . (Ici l'orateur
établit lriòvement la vérité théologique de linfaillibilité Il souverain pontf.)

Mais, où la majesté et l'autorité do Dieu se voient mieux, c'est dans la
réunion clos conciles, lorsque ces augustes asscmblèes deviennent néces-
saires pour enseigner avec plus de solemnité les vérités catholiques on
présence de vastes et profondes erreurs. Quand la parole tranquille d'un
homme convaincu ne suffit pils pour convaincre, il y ajoute l'éloquence de
tout son corps, de son coœur dont chaque palpitation semble se traduire
dans les vibrations de sa voix, de ses yeux qui brillent comme des éclairs,
do ses membres qui repoussent, attirent, embrassent, affirment, prévien-
nont la pensée ou la développent. Ainsi, messieurs, quand l'cnseignenen t
de la sainte, catholique, apostolique Eglise le Roie, qui selon la parole
d'un évOque de l'antiquité, " peut et doit suffire à tous les fidèles pieux
et dévoués," a peine à se faire entendre dans les troubles du monde, le
chef et les membres de l'Eglise enseignante parlent onsemble. Leur union
dans uno même définition est la manitstation suprême de la majcsté di-
vine ce l'Eglise, l'éloquence suprOn-me de la majesté divine de lE glise, l'élo-
quence suprême de son autorité infaillible. Il n'y a rien, il ne peut y
avoir rien de plus grand ici-bas. C'est quelque chose comme ce qui doit
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se passer à la fmi des temps, lorsque Jésus-Christ, pour justifier le gou-
vernement de Dieu et venger sa gloire outragée, viendra sur les nuées du
ciel avec une grande puissance et ine grande majesté, entouré du sénat
apostolique, siégeant sur des trOnes, pour juger les tribus d'Israël.

O adrable ! n easseiibl1e ! je vous salue avec tous ceux qui
dans le cours des siècles ont entouré les conciles cecumnignues de leur
respectueuse admiration. " Salut, image de la Trinité sainte, dont la
puissance est une et indivisible, év&ques clu monde qui, venus de tant de
lieux divers, ne formez qu'une seule Eglise !Salut, prince du sacerdoce,
que le Christ appelle de partout afin que la divine tradition de l'Eglise
catholique reçoive sa confirmation de votre commun suffrage ! Salut, pon-
tifes dont la réunion atteste la présence de l'Esprit saint ! Salut, sacré
synode instruit par celui qui est l'esprit de sagosse et d'intelligence, CIe
conseil et de piété. Salut et merci ! Nous attendons que vous dlisiez aux
peuples : Peuples, croyez: voilà ce qui a para bon à l'Esprit-Saint et à
nous " Visiun est spiritui sancto et nobis.

Messieurs, on nous a menacés d'un autre concile. Que pourrait-il faire
contre celui-là ? - Nier un peu plus fort ce que tant d'hommes nient ? -
Et après ? - Exciter les peuples démoralisés par l'impiété à la haine de
l'Eglise ? - Et après ?-Lancer des nuées (le misérables contre l'épouse
du Christ, la persécuter, la blesser à mort ? -Et après ? - Renverser
les pouvoirs établis au profit d'ambitions depuis trop longtemps impatientes
d'arriver à l'extrûmile liberté des plus viles passions ? -Et après ? - Après,
ils se mangeraient entre eux, ces dnergumònes de la libre pensée et de la
libre vie.--Après, ils broyeraient l'ltiumanilité dans leurs sauvages collisions.
-Après, on entendrait sortir des voix du sein des ruines faites par eux
la voix triomphante de l'Eglise chantant :" Ou me croyait morte, je n'é-
tais qu'assoupie. Aujourd'hui je me réveille, cor le Seigneur m'a prise
entre ses bras." LVo dormivi et soporatus sn et exsarrexi quia Domimnus
suscepit me. Et puis la voix gémissante de l'humanité disant: O sainte
Eglise ! je viens à vous, car à qui irai-je maintenant: vous avez les paroles
de la vie éternelle ? Ad quem ibimus, verba vilce ceternoe habes ?



CJiRONIQUE.

Départ du Prince Arthnr.-Mission de PHon. Campbell.-Assemblées politiqus et com-
merciales.-Les Fêtes de Juin.-Expédition de li. Rividre Rouge.-Nécroogie.-
La sumccemon WEspagne.-Le Schisme Arniein.

Le Prince Artliur est parti le 7 de ce mois pour l'Angleterre ; avant de
quitter le Canada, il a óté reçu Chevalier Grand-Croix de l'Ordre Saint-
Michel et Saint-George. COtto investiture s'est faite sans beaucoup
d'clat, devant un petit nombre d'nvits ; elle n'a donc pas eu le prestige
qu'une plus grande solemnnit6 aurait produite sur le peuple.

A peu près vers le même temps, l'honorable Campbell, Maître des
Postes, est parti pour l'Angleterre, avec une mission du Cabinet Fédéral.

u succès de cette mission anprès du Cabinet de Londres, dépendent nos
relations ftnures avec l'Angleterre, et notre avenir.

Le 25 juin, on a tenu à Montréal une assemblée dont le but était d'é-
mettre des résolutions capables de fhirc impression sur le gouvernement
impérial ; espérons que toutes ces démarches produiront leur cffet.

L'assemblée, pr6sidce par son honneur le Maire de Montré6al, pour
obtenir nu million de la Cit6, et favoriser la construction du chemin de fer
du Nord a été plus sérieuse. Elle a vraiment compris les intérêts de la
Capitale commerciale du Canada, et ceux do toute la Puissance, puisque
cette voie de communication doit attirer à Montréal tout le commerce
de l'Ottawa, et commencer la réalisation de ce vaste prqjet de voies
ferrées qui unira les deux Océans, rivalisera avec le chemin du fer lu
Pacifique et fera du Canada la voie de transit la plus courte pour le com-
merce européen dans ses relations avec l'Asie.

Le mois de Juin a été un mois de fête. La Fête-Dieu s'est c6l6brée à
grande pompe à Montréal ; les rues Saint-Laureut, Sainte Catherine,
Saint Deunis et Notre-Dame offraient un parcours des plus orn6s que nous
ayons vu; c'était v6ritablement une voie triomphale.

La fête nationale s'est cïlibrée avec beaucoup d'entrain dans nos cam-
pagnes, et parmi les groupes canadiens dispersés sur le territoire clos
IEtats-lUnis.

Les fêtes qui terminent les années scolaires dans nos coll6ges, nos
pensionnats et nos 6coles, deviennent de véritables luttes d'émulation.
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Déjà on ne sait plus où s'arrêter, et Pon cherche la vogue par cdes sur-

prises.

Les dernières nouvelles de la Rivière-Rouge nous apprennent l'arrivée
des D6putés et leur réception à Saint Boniface. La satisfaction a été
générale, la nouvelle Constitution a été acceptée. Mgr. Tachó est on
route pour Ottawa, dans le but, dit-on, d'obtenir du gouvernement une
protection plus assurée et une force militaire plus considérable que celle
de l'expédition, et de plus l'amnistie gén6rale. Pendant ce temps l'expé-
dition avance lentement, à travers les lacs, les rivières, les portages et les
marais ; on no lattend pas à 'ort-G arry avant le mois de septembre.

Les Journaux nous ont annoncé la mort de M. Morault, cur6 de St.
Thomas de Plierreville, l'auteur de lhistoire des Abdnakis, dle M. Dion,
curé de Saint Prosper, diocèse de Trois-Rivières, et die Madame de
Montenacli. La Seigneuresse de 3cloil était la fitle die la baronne de
Longueuil, de la famille des Lemoyne. Elle avait été maride au Sieur de
Montenach, appartenant à une ancienno famille de la Suisse, et membre
de notre Chambre législative. Cette femnio était d'un esprit cultivé,
d'un coeur dóvoud à ses amis jusque dans le malheur, modeste et vorsde
dans les affaires, pleine de courage dans l'affliction, Elle a fait prouve
d'une grande éldvation de curactère, et M. d Gaspé nous en a laissé
plusieurs traits lains ses .Iémoires.

Nous avons peu de chose à dire des afihires européennes, quoique la
succession d'Espagne commence à pr6ccuper les cercles politiques et à
faire craindre la guerre entre la France et la Prusse. Les bruits n'ont

pas encore assez de consistance pour nous permettre de traiter sarement

la question.

Nous consacrons la fin de notre Ohionique à l'histoire clu Schisme
Arménien qui vient cie se consommer à Constantinople.

Une importante question s'agiton Orient, et die cette question peut
dépendre le sort religieux et même politique de l'Asie.

Depuis un demi siècle, mais depuis la guerre de Crimée surtout, il s'est
fait un grand monvement des peuples Orientaux vers le catholicisme, et ce
mouvement est d'un liant intérêt, car si lEmpire turc vient à toibre, on
se demande quel sera son héritier, le catholicisme ou le schisme, la Russie
ou les puissances catholiques de l'Europe ?

Nulle part le mouvement n'a été aussi remarqiuable que parmi l1s Armé-
nions, et à la question Armóniinn qui est aujourI'hui débattue à Rone
et à Constantinople, qui occupe Paris et Saint-Pétersbourg, se rattache
donc la double question de l'avenir lu catholicisme, et cie l'avenir du
pouvoir politique cn Orient.

Convertis à la foi catholique vers la fin du IIIe siècle ou le commence-
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ment du IVe par saint Grêgoire l'Jlluminateur, les Arméniens, deux siècles
après, embrassaient l'hérésie d'Eutychès et se séparaient do la foi et de
l'autorité de Rome.

Une fraction considérable de la nation resta cependant fidèle à la foi des
Apêtres, et persévéra jusqu'à ce siècle qui semble avoir été marqué par la
Providence pour le réveil de cette nation intelligente.

Cruellement persécutée encore en 1828, elle vit l'année suivante, grâce
à l'intervention de la France, cesser les épreuves qui avaient ranimé son
courage, fortifié sa foi et engendré parmi ses enfants, le dévouement, le
sacrifice et le martyre.

En 1866, les Arméniens catholiques n'étaient que 130,000 ; ds l'année
suivante, ils étaient -100,000, bientôt ils seront plusieurs millions, et alors
ce sera toute l'Asie Mineure reconquise par le catholicisme, et de l'empire
turc il ne restera plus à évangéliser, que la Syrie et la Turquie d'Europe.
Aussi tons les regards sont-ils tournés vers l'Eglise Arménienne.

L'Eglise Arménienne, par ses oeuvres, ses écoles, ses hêpitaux, ses soeurs
de charité, ses prôtres dévoués, réfute les calomnies que répandent
contre le catholicisme les francs-maçons et les protestants. Nulle Eglise
orientale n'est aussi vivante, aussi pure de touto corruption et de toute
simonie. Les schismatiques comparent la conduite clos deux clergés. Ils
voient leurs prêtres vénaux, cupides, les tenant dans l'inorance et dans
la misèrc pour les empêcher de s'élever et de s'affranchir ; d'autre part,
ils trouvent dlans le clergé catholique, charité, instruction, moralisation et
surtout protection. -Aussi de tous côtés les Arméniens demandeint-ils à
rentrer dans le catholicisme. Tantôt ce sont des villages entiers, tantÔt
dos fractions de villages qui réclament leur union, Ce mouvement se
remarque ci Cilicie, dans une grande contrée située sur les bords de
l'Eupbrate, le Tchear Sandjak, et dans une partie cde la province ce Van.
Les conversions sont nombreuses aux environs de Nicomnédie et dans les
diocèses c'Erzeroum et de Kharpont. L'évêché d'Arhvine, dans la haute
Arméiie, a été érigé, en 1850, lors de la création de la hiérarchie diocé-
saine de Constantinople. Il y avait alors peu de catholiques. Depuis
dix-huit ans, les conversions ont été si nombreuses, que les neuf dixièmes
cie la population du diocèse sont aujourd'hui catholiques.

Le clergé arménien catholique agit avec urne grande sûreté de vues ; il
ne se presse pas. Les conversions particulières qu'il opère sont excel-
lentes,et elles semblent, quant à présent, préférables aux conversions géné-
rales qui sont toujours quelque PI intéressées.

Il y a cependant cles tentatives cie conversions générales. En Cilicie et
dans la province de Van, des populations entières ont demandé à revenir
au catholicisme. Ces conversions présentent de grandes difficultés, parce
qu'elles portent un prèjudice considérable aux intérêts pécuniaires de quel-
ques Arméniens schismatiques de Constantinople et à ceux de la haute
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hiérarchie schismatique. Ce serait un échee à l'influencO die la Rnssie.
Il y a des intrigues à déjouer. Le temps aplanira les cliflicultês ; mais
les grandes conversions de provinces entières sont surtout à désirer, quand
elles sont la conséquence florcée de nombreuses conversions particulières.

Une les choses qui attirent le plus les Arméniens schismatiques vers le
catholicisme, c'est la protection exercée par le clergé catholique sur son
troupeau, en voici un exemple. En 1867, les Turcs de Césarée, fanatiques
et cruels. pleins de haine pour les chrétiens, ne cessaient de faire contre
eux les plus effrayantes menaces, jusque dans les quartiers chrétiens ; ils y
affichaient des placards on langue turque, annonçant un prochain mas-
sacre. La population chrétienne était consternée ; ses plaintes au pacha
étaient restées sans réponse. Il y a à Césarée dix mille maisons turques,
mille arméniennes sclismnatiqtues, cing con ts catholiques et quatre cents
grecques. L'archevêque catholique de Césaro adressa alors une plainte
au patriarcat, à Constantinople. Cette plainte, transmise à l'ambassade
de France, a 6t6 immédiatemt accueillie à la Porte, et des instructions
très-sévères ont été adressées sans délai au pacha pour faire cesser les
désordres. La tranquillité fut ainsi rétablie, et tous les chrétiens durent
leur salut à l'archevêque catholique, dont le troupeau ne forme que le
quart dle la population chrétienne, au patriarcat arménien catholique et à
la France, fille aînée de PEglise.

A la mêmie époque, les Turcs ont commis de graves désordres à Angaro et
à Kutnyeh. Le patriarche catholique les a lait cesser. A Kutayoh, la
plainte avait été adressée directement au patriarche caiholique par les
Grecs schismatiques, les Arméniens schismatiques et leur archevêque.
Sachant qu'ils n'auraient aucune protection d leurs patriarches respectifs,
ils se sont tournés vers le patriarche catholique, parce que seul il sait, veut
et peut les protéger.

Ce dont les A rméniens ont 10 plus besoin, c'est d'églises et d'écoles,
c'est-à-dire, Pargent pour les construire. Le clergé instruit et discipliné
est préparé. Les petits séminaires du Liban, de Constantinople et d'An-
gora, les deux écoles religiouses que les évêques de Tr6bizondo et d'Er-
zeroum ont fondées dans leur maison, le collége de la Propagande, à
Roume, le séminaire de Saint-Sulpice, à Paris, le collége de Gazir, ont
formé et forment chaque jour une vaillante milice pour PEglise arménienne.

Beaucoup de villages habités par les Arméniens sont communs aux Nos-
toriens (Chaldéens) et aux Grecs. Les succès de l'Eglise arménienne
catholique, ses bienfaits, sont un exemple utile et décisif; ils ouvriront la
voie aux missions grecques et chaldéennes. La réussite de ces missions
paraît d'autant plus certaine pour les Grecs, qu'ils ne sont pas de race
hellénique et qu'ils ont les plus grandes aflinités avec les Armeniens. Je
les crois de même origine ; la séparation religieuse qui existe entre eux
doit remonter à l'époque du schisme d'Eutychès ; les Grecs ont conservé
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alors l'orthodioxic.' Il y a là l'objet d'une 6tude très-s6rieuse à faire. Un
missionnaire intelligent pourrait préparer dans des temps prochains une
conversion en quelque sorte générale. L'étude des livres liturgiques des
Grecs de la partie orientale de l'Asie Mineure pourrait, à ce sujet, fournir
des documents pr6cieux pour la bonne direction de la mission.

Telle est l'importance de l'Eglise Arm6nienne, tel était son avenir, si
l'esprit de schisme n'6tait venu retarder le progrès CIe PEvangie parmi
cette nation digne d'intérêt à tant de titres.

Mais à tant de qualit6s et de bonnes dispositions se mêle un pr6jug
contre lequel toutes les argumentations et les assurances ne peuvent rien,
les faits seuls pourront le dtruire, c'est une perstuation chez les Armuniens
schismatiques que la conversion au catholicisme est la porte de la nationa-
lité par la tinisation. Ce prjul, dont les catholiques mûmoe ne se sont
pas entièrement dc6alit. le Souverain Pontife a tenté plusieurs fois de le
d6truire, par des assurances authentiques, telle que celle qu'il donnait
dernièrement aux 6vûqunes d'Orient qui assis taient à l'ouverture de l'Expo-
sition romaine :" Vos titres sont vénérables, et doivent être conservés."

Par contre, le schisme russe, qui vise à la conquête de POrient, exploite
ce préjug6 et sème la dlianco de Roma, parmi les Arméniens: maheu-
reusemenit les agents de la Russie n'ont que trop bien r6ussi, et leurs
ncmndes ont amené le schisme d'une fraction importante de l'Eglisc arm6-
nienue à Constantinople. C'est ce que nous raconterons dans un pro-
chain numéro.

En 18136, de graves 6vènem ents s'accomplirent dans lEgliso Arm6-
ieime catholique, ou unie.

Jusqu'à ce jour elle était divis6c cn deux sièges principaux, le siège
patriarcal cie Cilicie, au Mont Liban et le siège patriarcal de Consta-l
tinlople.

Le siège patriarcal de Cilicie, 6rig6 en 1742 par le Pape Benoit XIV,
comprenait les douze diocèses suffragants d'Adana, d'Alep, d'Alexandrio,
de Césarée, cie Diarb6kir, de Jdrusalcmn, de Marach, de Mardin, de
M6lytùue, de Tokat et cie Sébaste ; le si6ge primatial de Constantinople,
ócrig6 par le pape Pie VI[, comprenait les six diocèses suffragants de
Brousse, d'Angora, d'E rzercm, di Tr6bizonic, d'Artuin et de lKarpouth.
Dans le putriarcat cie Cilicie, le patriarche 6tait 6lu par le synode dos

vêques ; ceux-ci étaient choisis par le même synode, sur la proposition
du clergé et du peuple, qui próseitaient trois candidats pour uno vacance ;
Ióvôque uommné demandait ensuite la bunéciction cu Saint-Si'ge. Une
constitution du Saint-Siége, faite en 1S53, et commençant par le mot Licet
r6glait les nominations épiscopales clans le ressort du siége primatial de
Constantinople. D'après cette constitution, à chaque vacance, le clergé
et le peuple du diocèse présentaient au synode cles évêques une liste cie

x a douze candidats : sur cette liste, lo synode, présid par le primat, en
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choisissait tIois, qui étaient soumis au Saint-Siége, lequel en nommait un ;
1e Saint-Siégo avait même le droit de choisir en dehors de cette liste,
n:ais il n'en usait (tue dans des cas tout à fait exceptionnels, et choisissait
même presque toujours le premier des trois candidats placés sur la liste.

La constitution de 1853 avait été unanimement acceptée par le peuple,
par le clergé et par la Porte ; elle produisit les meilleurs résultats ; dans
le siége primatial dle Constantinople, las conversions s'élevèrent a 15,000
en quinze ans, et Mgr Hassoun, alors primat, acquit une telle influnce,
qu'il fut considéré comme le protecteur naturel des évêqnes orientaux de
tout rite, et comme Vintermédiaire de leurs rapports avec la Porte. Sou-
tenu d'ailleurs par l'ambassadeur de France, M. Thiouvenel, Mgr Ilassoun
s'en montrait reconnaissant, et l'influence fiançaise profitait ce Ces excel-
lents rapports.

A eêté du clergé séculier, il y a, dans l'Eglise armuinienne, deux grands
ordres religieux, les Mékitaristes et les Antonins. Les Mékitaristes, fon-
clés au commencement du dix-huitième siècle, se sont divisés, à la fin clu
môme siècle, cn deux branches ayant chacune leur abbé général et leur
maison-mère, l'une à Vienne, on Autriche, l'autre à Venise ; ils ont d'au-
tres maisons à Trieste, à Smyrne, à Constantinople et à Paris ; ils suiven
la règle de saint Bonoit et s'occupent d'études, d'éducation, de chaitó,
etc., on compte environ une cinquantaine de religieux dans chacune des
dieux branches. Les Antonins, fondés par le patriarche do Cilicie, sous
le ponuificat de Benoit XIV, suivent la règle de saint Antoinc ils sont
missionnaires et assistent le clergé séculier dans ses fonctions. On on
compte environ quarante, répartis an quatre établissements: un à Rome,
un à Livourne, un an mont Liban, un à Constantinople ; mais dans cette
dernière ville ils n'ont pas de maison conventuelle et vivent errants, cou-
chant où ils se trouvent, et ne portant pas même tonjours leur habit reli-
gieux. Les abus qui s'étaient introduits parmi las Antonins firent rendre-
par Pie IX le décret Gompertwn, également applicable aux Mékitaristes,
et enjoignant particulièrement aux Antonins de Constantinople d'acheter
une maison conventuelle et d'y rester. Les Antonins n'ont pas encore
obéi ; ceux mômes de Rome, résistant à leur patriarche et au Saint-Siége,
refusent la visite apostolique de leur couvent. Les Mékitaristes de Vienne
obéirent aussitùt au décret Compertum, et ceux d'entre eux qui restaient
à Constantinople se procureront une maison conventuelle. Les Mékita-
ristes ce Venise obéirent plus difficilement ; quatre d'entre eux passèrent
m8me au schisme, et, parmi les autres, il est resté comme un levain d'op.
position qui fermente toujours.

On en était là en 1866, lorsque le patriarche de Cilicie, Pierre VIII,
vint à mourir. Le synode des évêques de Cilicie élut aussitat par accla
mation Mgr Hassoun, qui était déjà primat de Constantinople, et demanda
au Souverain-Pontife de réunir les deux siéges, afin que l'Eglise arménienne
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n'eût plus qu'un seul chef. La bulle Reversurus, du 12 juillet 1867,
vint accomplir ce veu en confondant les deux juridictions et on transférant
la résidence des patriarches à Constantinople; la constitution Licet fut en
même temps étendue à toute l'Eglise arménienne. La nation accepta ces
changements, et un firman de la Porte vint leur donner la sanction civile,
en ce qui concernait les effets te mporels et politiques des actes du Saint-
Sige.

Cqendant quelques difficultés se présentèrent bientOt. Le peuple et
le clergé die Constantinople, n'ayant pas d'évoque propre, se trouvaient
privés dui droit qu'avaient le peuple et le clergé des autres diocèses d'in-
tervenir dans la présentation des évêques et indirectement par là dans la
présentation du patriarche. Mgr Valerga, patriarche de J érusalein. fut
chargé par le Saiint-Sige de régler cette aLfiiro, et, d'accord avec le gou-
vorornent ottoman, le clergé et le peuple, il fut convenu que le patriarche
serait assisté par deux évêques que le clergé et le peuple présenteraient
suivant l'ordinaire.

Tout parut teriniré à la satisfaction générale ; mais les Antonins, qui
refusaient tonujours d'obéir an décret Compertum et à qui le nouveau sys-
tème de nomination donnait peu de chances d'obtcuîir des siéges épisco-
paux, entretinrent soigneusement l'opposition de quelques esprits plus
difficiles à satisfaire, exploitèrent contre Mgr Hassoun son dévouement au
Saint-Siégo, et se mirent à attaquer la bulle versurus.

Quand Mgr [asson vint à Rome pour le Concile, l'opposition leva plus
hardiment la tôte ;l prélat à qui il avait confié en son absence 'admi-
nistration CIe l'église armnienne, entra dans les vues du parti et entraîna
d'autres évêques avec lui.

M. Bourée, ambassadeur de«Francne se tint pas assez sur ses gardes
témoin de toutes les intr'igues, il aurait d, mûme dans un intérêt purement
politique, se ranger du côté de l'autorité lgitime et de la majorité armé-
nienic. Les instructions qu'il reçut du comte Daru lui enjoignirent de
soutenir les dissidents qui ne sont guères plus de sept à huit cents.

M. Ollivier, depuis la démission de ministre des afFaires étrangères, a
revoqué ses instructions.

Deux partis sont donc en présence : d'un cûté, le petit nombre de dissi-
dents qui veulent déchirer la bulle Reversurus et qui résistent à l'autorité
du Saint-Siêge ; de l'autre, le patriarche et la très-grande majorité de la
nation arménienne catholique, qui défendent et acceptent les décrets du
Saint.Siége, acceptés déjà il y a quatre ans par tout le monde.

Les dissidents se sont muis cil révolte ouverte, à la suite de deux réu-
nions tenues le 25 janvier et le 6 février, par une déclaration dans laquelle,
tout on protestant " qu'ils restent dans la foi catholique inséparablement
attachés à P'Eglise romaine," ils protestent contre l'administration de Mgr
Ilassouu, " on répudiant formellement sa juridiction," et " revendiquent
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leurs droits sur les églises, les immeubles et les revenus qui leur sont
propres."

Le vicaire de Mgr I1assoun à Constantinople ayant été aors remplacé
par lPdvêque d'Angora, Mgr Arakial, qui intima aux dissidents l'ordre de
se soumettre clans un dólai donné, ceux-ci résistòrent et invoquèrent la
protection du sultan. L'6vâquo les interdit. Les prêtres dissidents con-

uitèrent à dire la messe et à administrer les sacrements, ce qui les fit
tomber sous le coup de l'excommunication.

Alors le Saint-Père envoya à Constantinople Mgr PIlyn, archevêque
de Tyanc, en qualité de dólégué apostolique, avec des instructions très-
formes, en forme de Lettre apostolique, datée du 22 février. Dans cette
lettre, Pie IX, apròs avoir fait l'historique du schisme, donne ses instruc-
tions, rni établissent les vraies règles de la discipline et de l'obéissance due
au Saint-Siége, et, dit-il à la fin "I Nous commandons sévèrement que

ces instructions soient observées par tous ceux qu'elles regardent, et
nous vous mandons afin que, selon le pouvoir et le droit de votre charge,

" vous tachiez de les faire absolument observer. Enfin, que les laïques
restent dans leur devoir et ne se mêlent on aucune manière des affaires
ecclésiastiques. Leur devoir d ans P'E lise, c'est d'être instruits, et non

" d'crignor, d'être dirigés et non de diriger, et rien ne fut jamais plus
"nuisible pour 'Eglise cde Dieu, et par conséguent rien de pIns condamné

" par les saints Pères et par les Conciles même oceuméniquos, que l'im
mixion des laïques dans les affiires cecisiastiques et que luirs préton.
tions à s'emparer de lordre ecclésiastique. Voilà, vénérable Frère, ce
que nons avons jugé nécessaire ce vous signifier et de vous mander."
Mgr Pîlyn, arrivé à Constantinople vers le milieu lu mois (le mars, fit

aussitôt connaître les instructions qn'il avait reçues, et accorda aux dissi-
dents un certain délai pour rentrer dans le devoir. Sur leur rerus de se
soumettre à Jautorité du Saint-Siége et <le leur patriarche légitime, il a
publié, le 30 mars, un mandement qui a nominalement frappé les censures
ecCi siastiqutes un certain nombre cie prêtres, d'Antonins et cie Mékita-
ristes vénitions persistant, malgré les censures précédentes, à célébrer la
messe et à administrer les sacrements.

On peut croire que les dissideuts se seraient soumis s'ils n'avaient pas
été soutenus et encouragés par la diplomatie. Le gouvernement ottoman
penchait à les abandonner : pressé par la Russie, il a changé die conduite,
et a fini par leur accorder une partie de ce qu'ils réclamaient, après avoir
officieusement envoyé à Rome Rustem-Boy, sort ministre plénipotentiaire
à Florence. Rustm-i3cy a pu se convaincre que le Saint-Siége ne ferait
pas, dans cette circonstance, des concessions qui seraient un abandon de
ses droits et cde la justice. La Russic, en soutenant les révoltés, ne fesait
que suivre sa politique, qui consiste à afdlablir autant qu'elle peut le catho-
licisme on Turquie.
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Houreusement, la prudence et la fermeté du Saint-Si6gc ont d6joué ces
intrigues. La Porte, mieux éclairée, commença à reconnaître qu'elle
avait ou tort de favoriser les dissidents ; M. Bour'o, qui a sans doute reçu
d'autres instructions, dit bien haut qu'il n'a fait, dans cette déplorable af
faire arménienne, " qu'obéir aux ordres de son gouver rnent," et il est
clair que le crédit clos dissidents diminue. Deux faits, appartenant à ces
derniers jours, montrent que leurs alTaires sont désespérées ; le second do
ces faits devra les faire abandonner do tout le monde.

Le premier fait était un fausse nouvolle. Le journal la Turquie avait

publié qu'une dépêcho télégraphique reçue de Romne, à la date du 7 avril,
annonçait la destitution du cardinal Barnab6, qui aurait été remplacé par
le cardinal Capalti. Le cardinal Barnabo, qui est n1é à Foligno le 2 mars
1801, est le préfet dle la propagande et de la congrégation sp6ciale pour
les affaires du rite oriental. Les dissidents attribuent à la formeté du
vieux cardinal les coups qui viennnot de les frapper ; la nouvelle de sa dé-
mission, nouvelle fausse hereusement, n'en a. pas moins montré, par la
joie qu'elle leur a inspiréo, à quel point ils se sentent faibles devant l'au-
torité du Siége apostolique. Il paraît, au reste, que le faux télégramme
avait été forgé au couvent dos Mékitaristes dO Voenise.

Le second fait est horrible : c'est l'assassinat d'un certain Tchmar
Aroulin, assailli on pleine rue par une bande cie dissidents et tué pour s'ôtre
rendu coupable de revenir à l'unité, à l'appel de Mgr Pluym. L'émotion
des Arméniens fidèles est fort vive ; le crime commis par les ennemis cie
Mgr Hassoun ne pourra que les confirmer dans leur fidélité ; il est à es-

pérer que ceux Clos dissidents qii n'étaient que séduits ouvriront les yeux,
et que la diplomatic cessera de protéger un parti dont l'assassinat devient

l'un dos moyens de triomphe. (1)

(1) Chantrel,


